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INTRODUCTION. 

T 

JLi  A DÉLICATESSE  du  GoÛt 
n’eft  ni  un  préfent  de  la  nature , 
ni  l’efFet  de  l’art.  Il  dépend  de  cer- 
taines facultés  naturelles  à l’ame; 
qui  n’acquierent  leur  entière  per- 
fedion  , qu’autant  qu’on  a foin 
de  les  cultiver.  Le  Goût  propre- 
ment dit  confîfte  dans  la  perfec- 
tion des  principes,  qu’on  appelle 
communément  j acuités  imagina 
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1 I NT  RO  DUCT 10  N. 
tives y & que  les  Philofoplflfe  mo- 
dernes confiderent  comme  des 
fens  ( a)  intérieurs  ou  réfléchis  , les- 
quels nous  donnent  des  percep- 
tions plus  fines  & plus  délicates 
que  celles  qu’on  attribue  aux  or- 
ganes extérieurs.  On  peut  les  ré- 
duire aux  principes  Suivants  5 Sa- 
voir, les  Sentimens  de  la  nouveau- 
té, de  la  Sublimité , de  la  beauté, 
de  l’imitation , de  l’harmonie , du 
ridicule  &;  de  la  vertu.  C’eft  donc 
par  eux  que  je  dois  commencer 

{a)  M.  Hutchefon  eft  le  premier  qui  ait 
confîdéré  les  facultés  de  rimagination  com- 
me autant  de  fens.  Dans  fon  Examen  de  l’o- 
jigine  des  idées  que  nous  avons  de  la  Beauté  & 
de  la  Vertu,  & dans  fonEjfaifur  les  Paffîons'^j, 
il  les  appelle  fens  internes.  Dans  fes  derniers 
ouvrages,  {ens  fubféquents  & réfléchis  ; fubfé- 
quents  y parcequils  fuppofent  toujours  quel- 
que perception  antérieure  des  objets  fur  lef- 
quels  ils  s’exercent  î par  exemple , la  per- 
ception de  l’harmonie  préfuppofe  que  nous 

* Ces  deux  Ouvrages  ont  été  traduits  par  Mr.  E.  Sc  im- 
primés  chez  David  le  jeune  , à Paris. 
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ce  que  j ai  a dire  de  la  nature  du 
Goût.  Je  tâcherai  enfuite  de  dé- 
couvrir comment  ces  fentimens 
contribuent  à former  le  Goût  ^ les 
fecoLirs  qu’ils  reçoivent  des  antres 
facultés  del’ame,  en  quoi  confiée 
ce  raffinement  6c  cette  perfedion, 

! qu’on  appelle  bon  Goût  , 6c  les 
I moyens  d’y  atteindre.  Enfin  ^ en 
examinant  de  nouveau  les  prin- 
cipes, les  opérations  6c  les  objets 


oyons  certains  fons , & différé  entièrement 
de  la  faculté  de  rouie,  puifque  quantité  de 
gens  qui  Font  très-bonne,  n'ont  point  d'o- 
reille pour  la  Mufîque  ; réfléchis , parcequ'ils 
ont  befoin  pour  agir,  que  l'ame  ufe  de  ré- 
flexion, & connoiffe  certaines  circonftançes 
ou  certaines  modifications  de  l'objet  qu'elle 
apçerçoir,  indéj^endamment  de  certaines  qua- 
lités- qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  à fon 
attention.  Par  exemple,  la  perception  d'un 
objet  ne  nous  fait  goûter  la  nouveauté  qu'a- 
près  que  nous  avons  réflUhi  fur  cette^cir- 
cqnflance , que  nous  le  voyons  pour  la  pre- 
mière fois.  Dans  l’effai  fuivant,ye/i^  interne 
8c  fens  réfléchi , font  des  termes  dont  je  me 
fers  indilhnétement. 

A ij 
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du  Goût , je  fixerai  le  rang  qu’il 
tient  parmi  les  autres  facultés , les 
fujets  fur  lefquels  il  s’exerce , &:  je 
montrerai  fon  importance.  Le 
Ledeur  auroit  tort,  dans  un  ou- 
vrage tel  que  celui  - ci , d’exiger 
des  démonftrations  exades  6c  ri- 
goureufes  des  principes  que  j eta- 
■ blis  j mais  j’ofe  l’afiTurer  que  je  n’en 
ai  avancé  aucun  qui  ne  porte 
avec  lui  fon  évidence , pour  peu 
qu’il  veuille  y faire  attention. 

k/»  )¥'■■¥. 
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PARTIE  PREMIERE. 


SECTION  PREMIERE. 

Vu  Sentiment,  ou  du  Goût 
de,  la  Nouveauté, 


douleur  , non  - feulement  de  l’aftion 
des  objets  extérieurs  , mais  encore  de 
la  connoiffance  intérieure  qu’elle  a de 
fes  opérations  & de  fes  difpofitions. 
Lorfque  ces  dernieres  font  produites 
par  les  objets  extérieurs  , nous  attri- 
buons le  pîaifir  ou  la  douleur , qui 
naiffent  immédiatement  de  l’aélion  de 
l’ame  , aux  chofes  qui  les  occafion- 
nent.  Nous  éprouvons  une  fenfation 
agréable  toutes  les  fois  que  l’ame  agit 
& s’élève , pour  ainfi  dire , hors  d’elle- 
même  \ ce  qui  arrive  , lorfqu’elle  eft 
obligée  de  déployer  fon  adivité , & 
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Réduit  à fes  principes  fimples. 


L’ame  reçoit  du  plailir  ou  de  la 
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d’employer  fes  forces  pour  furmonter 
quelques  difficultés  ; & lorfque  fes 
efforts  réuffiffent , la  connoiffance  in- 
térieure qu’elle  a de  fes  fuccès , lui 
infpire  une  nouvelle  joie.  De-là  vient 
qu’une  difficulté  modérée  , qui  exerce 
Tefprit  fans  le  fatiguer  , donne  du 
plaifir,  & nous  fait  trouver  l’objet  qui 
la  caufe  agréable.  La  iimplicité  & la 
clarté  nous  déplaifent  dans  un  Auteur, 
lorfqu’elles  font  exceffives , Sz;  qu’elles 
nous  ôtent  le  moyen  d’exercer  nos 
penfées  ; & quoique  nous  n’aimions 
point  l’obfcurité  , nous  ne  laiffons  pas 
de  goûter  ces  fentimens  délicats  , qui 
en  ont  affez  pour  nous  tenir  en  fuf- 
pens  , & dont  nous  ne  pénétrons  le 
fens  qu’à  force  d’attention  ( ^ ).  Cet 


(Jb)  Quelques  Critiques  font  confii^r  ce 
plaifir  J ou  dans  certains  raffinemens  imagi- 
naires de  la  réflexion , ou  dans  des  principes 
qui  ne  font  que  l’effet  de  celui  que  nous 
goûtons  dans  l’exercice  modéré  de  notre 
efprit.  ’Oo  TTavTet  î7r’àx.p<êf/(W  ^ 

«M’  %vioL  xctTA\iwéiy,  ^ TûS'  «xpoaTvi  (Tvyiivcu,  ^ 
AoyiH^ea-^cu  auT«.  to  eMet(p^)y 

vTTo  tr» — y'tveTcti — lypteyecrepoS  - cruvelo?  yà^ 

«r^OXH  S^là,  O-f  J âçO^/Ji^V  TTOt^ecr^JjXOTCt  âvTcS 
T»  (TWiivai  TO  cTtf  TTavTot  <uç  âvoWùi  \iye<v , /atlot- 
y<v«£TX0)'T<  ïoixg  T»  «xpootT».  AHMHHT  <E>AA, 

Trep/  Ip/xw  o-xiS-.  rrA.  L’homme  eft  naturelle- 
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exercice  de  l’efprit  que  produit  une 
difficulté  modérée  , elt  la  principale 
fource  du  plaifir  que  l’on  goûte  dans 
l’étude  & la  recherche  des  chofes  ; car 
quoiqu’il  y ait  quantité  de  ffijets  qui 
nous  plaifent  à caufe  de  leur  utilité  , 
cependant  ce  premier  principe  fuffic 
fouvent  , non  - feulement  pour  nous 
faire  fupporter  le  travail  le  plus  rude  , 
mais  même  pour  nous  le  rendre  agréa- 
ble. Je  n’en  veux  d’autre  preuve  que 


ment  li  amoureux  de  ce  qu’il  produit,  8c 
cette  aélion  de  notre  ame  qui  contrefait  la 
création,  Téblouit  & la  trompe  fi  fenfible- 
ment  & fi  doucement,  que  les  efprits  judi- 
cieux obfervent  qu’un  des  plus  furs  moyens 
de  plaire,  n’efi:  pas  tant  de  dire  & de  pen- 
fer,  comme  de  faire  penfer  & de  faire  dire. 
Ne  faifant  qu’ouvrir  l’efprit  du  leéleur , vous 
lui  donnez  lieu  de  le  faire  agir;  & il  attri- 
bue ce  qu’il  penfe  & ce  qu’il  produit,  à un 
effet  de  fon  génie  & de  fon  habileté  : bien 
que  ce  ne  foit  qu’une  fuite  de  l’adreffe  de 
l’auteur,  qui  ne  fait  que  lui  expofer  fes  ima- 
ges , & lui  préparer  de  quoi  produire  & de 
quoi  raifonner.  Que  fi  au  contraire  on  veut 
dire  tout,  non  feulement  on  lui  ôte  un  plaifir 
qui  le  charme  & qui  l’attire,  mais  on  fait 
naître  dans  fon  cœur  une  indignation  fe- 
crette , lui  donnant  fujet  de  croire  qu’on  fe 
défie  de  fa  capacité.  Boiihours,  la  Maniéré  de 
bien  penfer.  Quatr.  Dial. 
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le  plaifir  que  trouvent  les  amateurs  de 
1 antiquité,  a découvrir,  ou  à éclaircir 
les  anciens  fragmens  , qui  ne  font  re- 
commandables que  par  leur  vieilleffe 
& par  leur  obfcurité , quoique  d’ail- 
leurs peu  elHmables  par  eux- mêmes , 
à caufe  du  peu  d’avantage  qu’on  en 
retire.  C’eft  là  en  général  la  caufe  du 
plaifir  que  nous  goûtons  dans  toutes 
les  études  qui  n’ont  d’autre  but  que  de 
contenter  la  curiofité. 

Nous  trouvons  de  la  difficulté  , non 
feulement  dans  les  afHons , mais  en- 
core dans  la  conception  de  la  plupart 
des  objets  auxquels  nous  ne  fommes 
pas  habitués.  Lors  donc  que  les  nou- 
veaux objets  font  indifférents  par  eiix- 
mêmes  , les  efforts  que  nous  faifons 
pour  les  concevoir  , exercent  notre 
efprit , reveillent  fon  attention  , font 
qu’ils  agiffent  fur  lui  avec  plus  de  for- 
ce , & qu’il  trouve  une  efpece  de  plai- 
ffr  a s’en  occuper  ; & ces  efforts  font 
plus  ou  moins  fatisfaifants  à propor- 
tion que  ces  objets  font  plus  ou  moins 
agréables  par  eux-mêmes.  Un  étranger 
trouve  deux  fois  plus  de  plaiûr  qu’un 
autre  à voir  un  beau  pays,  une  perf- 
pedive  agréable , parcequ’il  faut  que 
fon  efprit  travaille  pour  en  confiderer 
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toutes  les  parties  , & concevoir  la  li- 
tuation  des  différents  objets  qu’il  ren- 
ferme. Rien  ne  nous  flatte  plus  que  les 
premières  découvertes  que  nous  fai-, 
fons  dans  les  fciences  & dans  les  arts  , 
lorfque  nous  commençons  à nous  y 
appliquer.  La  première  fois  que  nous 
étudions  un  fyflême  de  philofophie , 
nous  le  parcourons  avec  une  rapidité 
extraordinaire , pour  connoître  toutes 
fes  parties , nous  confiderons  la  liai- 
fon  des  preuves  dont  on  fe  fert  pour 
l’appuyer , nous  examinons  leur  force, 
nous  nous  repréfentons  les  objections 
qu’on  peut  former  contre  elles  ; ce 
qui  caufe  à l’efprit  une  agitation  agréa- 
ble , qui  ceffe  dès  que  nous  nous  le 
fommes  rendu  familier , à force  de  le 
méditer.  11  arrive  la  même  choie  à une 
perfonne  qui  voit  un  tableau  , ou  qui 
lit  un  poème  pour  la  première  fois. 

Un  nouvel  objet  peut  être  fi  fmi- 
ple,  qu’on  n’ait  aucune  peine  à le  con- 
cevoir; mais  il  peut  être  tellement 
fitué , qu’il  donne  de  l’exercice  à l’ef- 
prit , & qu’il  nous  devienne  par  cela 
îeul  agréable.  Rien  n’eft  plus  déplai- 
fant  que  d’être  plongé  dans  la  lan- 
gueur & l’indolence  , fans  pouvoir 
employer  fon  attention  , ni  exercer 
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fes  facultés.  Cet  état  efl  prefqiie  in- 
évitable 5 lorfqiie  nous  méditons  long- 
tems  fur  un  même  objet , ou  que  nous 
nous  le  rendons  familier  à force  de  le 
voir.  Dans  ce  cas  , l’impreffion  qu’il 
fait  fur  notre  efprit  eft  fi  légère  , qu’il 
ne  lui  donne  plus  occafion  de  s’exer- 
cer. La  mémoire  retient  fi  diftincle- 
ment  toutes  fes  parties , qu’elle  dé- 
vance  le  fentiment , & nous  apprend 
que  nous  les  connoiffons  déjà  , avant 
que  nous  les  ayions  examinées.  Cette 
idée  feule  fait  que  nous  en  fommes 
auffi-tôt  dégoûtés.  Dans  cet  état , cha- 
que nouvel  objet  nous  flatte  , parce- 
qu’il  fournit  à l’efprit  un  nouveau  fujet 
pour  s’exercer  ; il  prévient  la  fatiété 
& la  langueur  , il  reveille  l’efprit  & le 
met  en  mouvement. 

Quoique  cela  foit  agréable  par  foi- 
même  , ce  plaifir  augmente  par  le  fou- 
venir  de  la  peine  dont  nous  fommes 
délivrés.  C’efl  là  un  plaifir  que  la  plu- 
part des  hommes  éprouvent , en  va- 
riant leurs  études , leurs  occupations, 
leurs  divertiffemens.  Les  plus  beaux 
meubles  , l’architeélure  la  plus  élé- 
gante nous  laffent  à force  de  les  voir , 
& nous  donnons  dans  le  goût  Gothi- 
que ou  Chinois , par  le  feul  plaifir  que 
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nous  goûtons  à voir  des  chofes  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  nous  fom- 
mes  habitués  , & le  plaifir  de  la  nou- 
veauté l’emporte  dans  ce  cas  fur  celui 
que  produit  une  beauté  réelle. 

J’avoue  qu’il  y a certaines  chofes 
dont  la  nouveauté  ne  caufe  aucun 
plaifir  , mais  cela  vient  de  ce  qu’elles 
ne  reveillent  point  les  idées , ou  de  ce 
qu’elles  n’exercent  point  l’efprit.  Dans 
le  cas  où  leur  nouveauté  fait  de  la 
peine  , c’eft  que  la  fenfation  qu’elles 
excitent , détruit  le  plaifir  que  produit 
naturellement  la  nouveauté.  L’exer- 
cice de  l’efprit  que  la  conception  des 
nouveaux  objets  occafionne , quoique 
agréable  de  fa  nature  , nous  les  fait 
trouver  défagréables  la  première  fois 
que  nous  les  confiderons  : car  la  même 
caufe  prodiiifant  tout  à la  fois  des  fen- 
fations  oppofées  dans  l’efprit , elles  fe 
confondent  aifément , & il  réfulte  de 
leur  mélange  une  fenfation  plus  vio- 
lente , qui  tient  toujours  de  la  nature 
de  la  plus  forte. 

Quelquefois  cet  exercice  & cette 
opération  de  l’efprit , qui  naiifeni  de 
la  difficulté  qu’on  a de  concevoir  un 
nouvel  objet , ou  de  la  vivacité  , de 
la  nouvelle  perception  qu’on  a , font 
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accompagnées  d’une  furprife  , qur  au- 
gmente le  plaiür  ou  la  peine  que  nous 
éprouvons , parcequ’elle  reveille  da- 
vantage nos  idées  , ou  qu’elle  met  no- 
tre efprit  dans  une  plus  grande  agita- 
tion. De-là  vient  que  les  Poètes  & les 
Orateurs,  non  feulement  évitent  avec 
foin  les  fentimens  & les  exprelîions 
communes  & triviales  , & ont  recoui^s 
aux  images , aux  ligures  & aux  exem- 
ples, dont  perfonne  ne  s’eft  fervi  avant 
eux  ; mais  s’étudient  encore  de  donner 
à leurs  compolitions  une  tournure  , 
telle  que  les  penfées  & les  argumens 
les  plus  communs  , furprennent  par  la 
maniéré  nouvelle  dont  ils  les  em^ 
ploient  (c).  Les  Hiftoriens  eux-mêmes, 
quoique  reftraints  à des  faits  & à des 
matières  connues  , s’efforcent  de  leur 
donner  un  air  de  nouveauté  , par  la 
maniéré  dont  ils  les  repréfentent , & 
par  les  réflexions  qu’ils  font  fur  les 
caufes  , les  effets  & la  nature  des  éve- 
mens  qu’ils  rapportent.  La  nouveauté 
donne  des  charmes  aux  chofes  les  plus 
monflrueufes , & nous  fait  goûter  cel- 


(c)  EJî  enim  grata  in  eloquendo  novitas  ù 
commiitatio  J & magis  inopinata.  deUüant,  Qiiinî, 
infl.  Orat.  Lib.  VlII , cap,  6. 
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les  qui  n’ont  rien  de  recommandable 
que  leur  rareté. 

De  même , cette  pafîîon  , ou  émo- 
tion agréable  que  produit  un  nouvel 
objet  , eft  fuivie  d’un  certain  fenti- 
ment , que  la  nouveauté  augmente  , 

\ & rend  plus  flatteur.  Un  nouvel  habit 

i plaît  à un  enfant , parCequ’il  efl:  diflé- 
rent  de  celui  qu’il  avoit  coutume  de 
porter  ; il  excite  fon  orgueil  , parce- 
qu’il  efpere  de  fe  faire  admirer  de  fes 
camarades.  Rien  ne  flatte  plus  la  va- 
nité d’une  femme  , que  d’être  la  pre- 
mière à adopter  une  mode  ; elle  lem- 
ble  annoncer  fon  rang  , la  diflinguer 
i des  femmes  du  commun  , & lui  attirer 
les  refpeéls  de  tout  le  monde. 

La  réflexion  ajoute  quelquefois 
beaucoup  au  plaifir  que  caufe  la  nou- 
veauté. Lorfque  la  conception  d’un 
objet  efl;  accompagnée  d’une  difficulté 
confidérable , le  plaifir  que  nous  trou- 
vons dans  les  efforts  d’efprits,  qu’il  faut 
néceffairement  faire  pour  la  furmon- 
ter  , augmente  par  la  réflexion  que 
nous  faifons  fur  le  bonheur  que  nous 
avons  eu  de  la  vaincre.  Lorfque  les 
objets  font  d’une  nature  à nous  per- 
fuader  que  la  connoiffance  que  nous 
avons  efl  le  fruit  des  progrès  que  nous 
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avons  fait  dans  les  fciences  ^ le  pîailir 
que  caufe  leur  nouveauté  naît  en  par- 
tie de  la  fatisfaélion  que  nous  trou- 
vons à réfléchir  fur  l’acquifition  que 
nous  avons  faite.  Ces  deux  circonftan- 
ces,  je  veux  dire  la  connoiflance  de 
nos  fuccès  & l’opinion  que  nous  avons 
des  progrès  que  nous  avons  fait  dans 
les  fciences , font  la  caufe  de  ce  plai- 
fir  qu’éprouve  un  Mathématicien  , la 
première  fois  qu’il  démontre  une  pro- 
polition  curieufe  & difficile. 

11  efî:  bon  d’obferver  encore  que  la 
nouveauté  dans  les  ouvrages  du  génie 
& de  l’art , doit  fon  prix  à un  autre 
principe  , que  j’expliquerai  dans  la 
fuite  : on  fent  bien  que  c’efl  de  la  fa- 
gacité  & de  la  pénétration  d’efprit 
dont  je  veux  parler.  En  effet,  la  nou- 
velle route  que  nous  prenons  pour 
exécuter  une  chofe  que  perfonne  n’a 
tentée  avant  nous , marque  une  génie 
original , que  nous  fommes  ravis  de 
pofleder  , & dont  la  jouiffance  nous 
infpire  toujours  un  nouveau  plaifir. 
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Du  Sentiment,  o«  duGotT 
de.  la  Grandeur  & de  la  Sublimité, 


(d)  Le  Douleur  Baillie , dans  fon  Ejfai  fur 
le  Sublime,  déduit  la  plupart  des  efpéces  de 
fublimités  des  principes  (jue  je  viens  d’éta* 
blir. 


Le  grand  on  le  rublime  nous 
caufe  un  plailir  plus  noble  ou  plus  re- 
levé , par  le  moyen  d’un  fens  deûiné 
à l’appercevoir  j au  lieu  que  la  baf- 
felTe  rend  l’objet  dans  lequel  elle  fe 
trouve  défagréable , & même  dégoû- 
tant. Un  objet  pour  être  lûblime  doit 
réunir  en  lui  la  quantité  & la  JimpUcité 
tout  enfemble  {d). 

Il  faut,  pour  produire  le  fublime  dont 
je  parle  , une  grandeur  om  une  étendue 
conlidérable  dans  les  objets  qui  en 
font  fufceptibles.  Ce  n’efl  point  à un 
petit  ruiffeau  , quelque  tranfparent 
qu’il  foit , & quelques  variés  que  foient 
fes  détours  , ni  à une  vallée  étroite  , 
fût -elle  parfemée  d’une  infinité  de 
fleurs  toutes  plus  belles  les  unes  que 
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les  autres  , ni  à une  petite  colline  ; 
quoique  couverte  de  la  plus  agréable 
verdure  , que  nous  donnons  Tépithete 
defubLime  : mais  aux  Alpes,  au  Nil , à 
rOcéan,  à la  vafte  étendue  des  cieux, 
ou  à cet  efpace  immenfe  , uniformé- 
ment étendu  par-tout,  fans  bornes  ni 
limites  (ej. 

Nous  contemplons  toujours  les  ob- 
jets & les  idées  avec  une  difpolition 
qui  participe  de  leur  nature  , & qui  lui 
eft  même  analogue.  Voyons-nous  un 
grand  objet , l’efprit  fe  le  figure  en- 
core plus  grand  qu’il  ne  l’eft  ; il  s’en 
forme  une  idée  , qui  l’occupe  tout  en- 
tier , qui  le  fait  rentrer  en  lui-mê- 
me, & le  plonge  dans  le  filence  & l’ad- 
miration : la  difficulté  qu’il  trouve  à 
envifager  toute  fon  étendue  , reveille 
fes  idées  , exerce  fon  efprit  ; &,  après 
avoir  vaincu  l’oppofition  que  cela  oc- 
cafionne , il  s’imagine  quelquefois  être 
préfent  dans  chaque  endroit  de  la 
fcene  qu’il  contemple  , & le  fentiment 
qu’il  a de  fon  immenfité  lui  infpire 


(e)  ^vo'tx.uÇ  Tnaç  à.yojnevoi  fXoL  AY  oy  rà 
péiâ-pX  , U JVictyyîi  ^ 

«Ma  Tov  NhMi/ , Kj  iVfOi',  ît  Pjiwv  , ttoAv 

pixMorrèi/ÙKemv.  AOrriN-  Tre^î  as, 
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im  noble  orgueil , & lui  fait  concevoir 
une  haute  idée  de  fa  capacité  (/). 

Les  objets  d’une  certaine  groffeur 
ne  produifent  leur  entier  effet , qu’au- 
tant  qu’ils  font  limples , ou  compofes 
de  parties  à peu  près  femblables.  Une 
( infinité  de  petites  îles  répandues  dans 
: l’Océan , & qui  bornent  la  vue  , dimi- 

! nuent  confidérablement  la  magnifi- 
cence de  la  fcene.  Cette  diverfité  de 
nuages  qui  varient  la  face  du  Ciel, 
peuvent  bien  augmenter  fa  beauté  , 
mais  ils  lui  font  perdre  une  partie  de 
fa  grandeur  {g). 

Les  objets  ne  peuvent  poüeder  cette 
grandeur  néceffaire  pour  infpirer  un 
fentiment  du  fublime  > a moins  que  la 
fimplicité  ne  s’y  trouve  en  même  tems. 


(/)  Longin  fe  contente  de  réduire  le  fen- 
timent  que  nous  avons  du  fublime  à ce  der- 
nier principe,  fans  parler  des  autres,  dont 
il  n eil  qu  une  conféquence  : ^vcrei  yaf  -Trœs 
Iwo  roi^it^vÇ  v-\,vç  (TTccip&'lati  re  m 

Xj  yuvpov  Tl  aWiS'Il/iCt  A*,uêf3tV0L)(rot  lou 

^olÇ  rtj  jJLèyoL\XvX‘<^’  T/AW.  Ç-  ^ ^ 

( g)  On  ne  prétend  point  que  1 Océan  ni 
les  deux  perdent  leur  grandeur  dans  les  cas 
dont  nous  parlons  ; on  veut  feulement  dire 
quelle  diminue.  Ils  confervent  toujours  un 
degré  de  fublimité,  à caufe  de  la  refTem- 
blance  qui  fubfiilc  entre  les  parties. 
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Lorfque  celle-ci  manque , refprît  ne 
contemple  point  un  grand  objet , mais 
plufieurs  petits  objets  (/^  ; ; il  fe  peine 
pour  paffer  de  l’un  à l’autre,  & eiï  dé- 
goûté de  l’imperfedion  de  l’idée  qui 
lui  en  refie  , après  qu’il  s’efl  donné 
toutes  ces  peines.  Il  n’en  efl  pas  de 
même  d’un  grand  objet , nous  nous  le 
repréfentons  fans  peine  , pourvu  qu’il 
foit  fimple  j cette  facilité  fait  que  nous 
le  regardons  comme  feul  , nous  ju- 
geons de  ce  qu’il  efl  en  total , en  exa- 
minant féparément  chacune  de  fes 
parties , & nous  le  grofTifTons  à l’in- 
hni , & autant  qu’il  efl  néceffaire  pour 
remplir  la  capacité  de  notre  efprit. 


(^)  Un  ancien  Critique  reco^nande  la 
limplicité  dans  la  peinture,  comme  nécef- 
faire  pour  atteindre  au  fublime  , par  le  prin- 
cipe que  Ton  vient  d’établir,  d’où  il  fuit 
qu  elle  eft  d une  néceflité  générale , vu  qu’elle 
s’étend  fur  tous  Ip  autres  fujets.  3V9 

^ tSto  Iv^vç , c^vou  tmS  y^ct- 

Ti~)(v'mÇ  , « fX.i-x.pov  fX(^@~3  To  AaCoi/Toi  vA«;^ 
tü/têytiS'j)  y fx»  xocTXx.e^fix'lit^c-tv  T>iv 
ylwuç  fiixpu.  AHMHT.  $AA  crgp/  epjxLw. 

C éft  par  le  même  principe  que  Longin  rend 
raifon  du  fublime  qu’il  y a à exprimer  au 
fingulier,  ce  qu  on  exprime  ordinairement 
en  nombre  pluriel  ; To  yùp  èx  rav  S^i>tpnfcivct}y 

eç  Ta  yvapievx  îVicruç-p^ai  toi/  àpi^ixlv  <rx)fxx- 
ToeiS^i9s^ov.  v%jy.  Tytoj).  x6. 
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Il  eft  bon  cependant  d’obferver  qu’il 
y a quantité  de  chofes  qui  ne  laiffent 
pas  de  paffer  pour  fublimes,  quoiqu’el- 
les n’ayent  pas  cette  étendue,  que  nous 
avons  établie  pour  bafe  fondamentale 
du  fublime.  Mais  la  raifon  en  eft,  qu’en 
les  examinant  avec  attention  , on  leur 
trouve  des  qualités  propres  à élever 
l’ame  de  celui  qui  les  obferve.  La  lon- 
gueur de  la  durée , l’alTemblage  d’un 
nombre  prodigieux  de  chofes  fembla^ 
blés  qui  compofent  un  tout , tiennent 
de  la  nature  de  la  quantité  ,&  de  même 
que  l’étendue , élevent  Lame  de  celui 
qui  les  contemple.  L’éternité  eft  un 
objet  qui  remplit  toute  la  capacité  de 
l’efprit , qui  paffe  même  fon  intelli- 
gence , & le  remplit  d’étonnement  & 
d’admiration.  Nous  ne  pouvons  voir 
une  armée  ou  une  flotte  nombreufe  , 
fans  être  frappés  de  leur  grandeur;  ce 
qui  vient  bien  moins  de  l’étendue  de 
l’efpace  qu’elles  occupent  , que  du 
nombre  d’hommes  ou  de  vailfeaux  , 
qui  font  fous  le  même  commandement, 
& qui  concourent  tous  à la  même  fin  ; 
l’union  & la  reflemblance  des  parties 
faifant  que  la fimplidtè fe  trouve  jointe 
à la  grandeur  de  leur  nombre.  Delà 
vient  encore  le  fublime  de  la  fcience  , 
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lequel  confifte  dans  riiniverfalité  des 
principes  8z;  des  théorèmes  , d’oii  , I 
comme  d’une  fource  inépuifable  , dé- 
coulent une  multitude  de  corollaires 
& de  vérités  flibordonnées. 

Mais,  me  dira-t-on,  eft-ce  que  le 
grand  & le  fublime  ne  peuvent  point 
fe  trouver  dans  les  chofes  qui  n’ont 
aucune  grandeur  réelle  ? Y a-t-il  quel- 
que chofe  plus  éloignée  de  la  quan- 
tité , que  les  paffions  & les  afFeéUons 
de  l’ame  ? Cependant  l’homme  qui  a 
le  moins  de  goût,  apperçoit  quelque 
chofe  de  moins  dans  l’héroïfme  , la 
magnanimité , le  mépris  des  honneurs 
& des  richeffes , & quelque  chofe  de 
füpérieur  aux  chofes  extérieures  dans  ' 
le  patriotifme  , la  bienveillance  uni- 
verfelle.  Pour  répondre  à cela  , il  faut 
obferver,  que  comme  il  n’y  a point 
de  paffion  qui  n’ait  (es  caufes  , fes  ob- 
jets & fes  effets , de  même , lorfque 
nous  nous  en  formons  une  idée  , nous 
ne  nous  bornons  point  fimplement  à la 
conûdérer  comme  une  fimple  émotion 
de  lame  , mais  nous  parcourons  en- 
core de  la  penfée  les  différents  objets 
fur  lefquels  elle  s’exerce  , les  chofes 
qui  la  produifent , & les  effets  qui  la 
manifeftent.  Et  comme  ces  chofes  en- 
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trent  toujours  dans  l’idée  que  nous 
nous  formons  de  la  paflion , & font 
foiivent  liées  avec  la  quantité , elles 
I rendent  naturellement  la  paffion  fubli- 
' me.  Eft-il  étonnant  que  nous  trouvions 
' quelque  chofe  de  grand  dans  l’héroif- 
me , lorfque,  pour  le  concevoir , nous 
nous  imaginons  un  puiflant  Conqué- 
rant , qui  furmontant  tous  les  dangers 
qu’il  rencontre  , tient  tête  à une  mul- 
titude de  nations  réunies  contre  lui , 
foumet  à fa  domination  des  pays  d’une 
étendue  immenfe  , Se  acquiert  une  ré- 
nommée qui  vole  jufqu’aux  extrémités 
du  monde , & dont  la  mémoire  volera 
d’âge  en  âge  jufqu’à  la  pollérité  la  plus 
' reculée  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  grand 
que  l’objet  de  cette  bienveillance , qui 
franchilTant  les  limites  étroites  du  voi- 
iinage  & de  la  parenté,  embraffe  toute 
l’efpece  humaine  & les  fodîétés  les  plus 
nombreufes  , & s’étend  d’un  pôle  à 
l’autre  ? 

J’obferverai  ici  que  les  paffions  fu- 
blimes , lorfqu’elles  dominent  fur  le 
caraftere , & qu’elles  fe  manifeftent 
par  des  expreffions  & des  effets  con- 
venables , conflitiient  la  dignité  & la 
fublimité  du  caraélere. 

On  obfervera  encore  que  tout  ce 
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qui  excite  dans  l’ame  une  fenfation  ou 
une  émotion  pareille  à celle  qu’exci- 
tent les  objets  d’une  grandeur  conli- 
dérable  , efl:  pour  cela  feul  appelléyi^- 
hlime.  ; rien  n’étant  plus  naturel  que  de 
réduire  aux  mêmes  efpeces , d’expri- 
mer par  le  même  nom  , & fouvent 
même  de  confondre  les  objets  que 
nous  contemplons  avec  la  même  dif- 
pofition  d’efprit.  De -là  vient  qu’on 
donne  1 epithete  de  fubhmcs  au  mugif- 
fement  des  flots  dans  une  tempête  , & 
à l’éclat  du  tonnerre  qui  nous  inlfpi- 
rent  dq^la  terreur , & nous  font  rentrer 
en  nous- mêmes.  C’eft  encore  la  raifon 
pour  laquelle  on  donne  le  nom  deyà- 
blimes  aux  objets  qui  excitent  la  ter- 
reur ; car  celle-ci  étonne , occupe  en- 
tièrement l’ame  , & fu^end  toutes 
fes  fondions. 

La  fupériôrité  des  talents  , de  quel- 
que elpece  gu’elle  puilTe  être  , a une 
fublimité  qui  excite  notre  admiration. 
Je  mets  de  ce  nombre  cette  fupériôrité 
de  force,  de  puiflance  ou  de  génie, 
qui  nous  fait  furmonter  des  difficultés 


que  les  autres  ne  peuvent  vaincre  faute 
de  talents  j cette  grandeur  d’ame  , qui 
exerce  un  empire  abfolu  fur  les  paf- 
iions,  & qui  nous  fait  méprifer  les 
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honneurs , les  richefles , la  puiflance  , 
la  douleur  & la  mort,  qui  nous  met  aii- 
defliis  des  plaifirs  qui  captivent  le  com- 
mun des  hommes , Sc  des  fouffrances 
qui  leur  paroiffent  infurmontables. 
Cette  fupériorité , par  l’eiFet  d’un  prin- 
cipe qui  eft  dans  notre  ame , n’excite 
pas  moins  notre  étonnement  & notre 
admiration  , que  la  grandeur  même. 
L’excès  de  la  qualité  produit  dans  cette 
occafion  fur  notre  efprit  , le  même 
effet  que  la  quantité^  & le  produit  de 
la  même  maniéré  , en  l’élevant  & lui 
en  faifant  concevoir  une  haute  idée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  conduit 
à un  autre  principe  qui  contribue  fou- 
vent  à donner  aux  chofes  inanimées 
un  air  de  grandeur  & de  fublimité. 
L’efprit  de  l’homme  eft  naturellement 
porté  à admirer  les  qualités  de  l’ame , 
dans  lefquelles  il  apperçoit  quelque 
chofe  d’extraordinaire  , & cette  ad- 
miration s’étend  fur  tout  ce  qui  lui 
paroît  en  être  un  effet.  Or,  il  y a quan- 
tité d’effets  que  nous  fommes  difpofés 
à regarder  comme  des  objets  grands 
& fublimes  ; & ces  qualités  qui  confli- 
tuent  leur  grandeur , nous  font  juger 
de  la  puiffance  de  la  caufe  qui  les  pro- 
duit , vu  qu’ils  ne  peuvent  exifler  fans 
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elle , & nous  la  jugeons  d’autant  plus 
grande  qu’ils  font  plus  fimples  , vu 
qu’elle  prouve  qu’ils  ont  été  formés 
tout  à la  fois.  Par  exemple  , la  gran- 
deur des  ouvrages  de  la  nature  nous 
paroît  une  preuve  manifefte  & frap- 
pante de  la  toute  puiffance  de  leur 
auteur.  Nous  ne  pouvons  voir  une 
flotte  ou  une  armée  nombreufe  , fans 
concevoir  une  haute  idée  du  Souve- 
rain ou  de  la  Nation  qui  l’a  mife  fur 
pied,  & qui  l’entretient.  Dans  ces  for- 
tes de  cas,  l’admiration  que  nous  avons 
pour  la  caufe  , eft  produite  par  la  vue 
de  l’effet , & réfléchiffant  fur  l’effet , 
elle  augmente  l’idée  de  la  fublimité 
qu’elle  infpire  , au  moyen  du  principe 
fpirituel  dont  on  a parlé.  Au  moyen 
de  quoi , cette  excellence  mentale  , 
qui  nous  a frappé  , & que  nous  avons 
regardée  comme  une  efpece  de  fubli- 
mité , devient  en  même  tems  la  prin- 
cipale caufe  du  plaifir  que  nous  trou- 
vons dans  plufieurs  autres  de  fes  ef- 
peces. 

Pour  comprendre  toute  l’étendue 
du  fublime  , il  faut  confidérer  que  les 
objets  qui  ne  poffédent  point  cette 
qualité  par  eux-mêmes , peuvent  l’ac- 
quérir par  leur  ajfociation  avec  d’autres 
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qui  l’ont.  La  nature  de  l’affociation  eil 
d’unir  fi  “étroitement  les  idées  différen- 
tes , qu’elles  n’en  faffent , pour  ainfi 
dire  , qu’une.  Dans  cette  fituation  , 
on  attribue  naturellement  les  qualités 
d’une  partie  au  tout , ou  à une  de  fes 
parties.  Pour  le  moins,  l’affociation  fait 
que  l’efprit  paffe  avec  tant  de  facilité 
& de  promptitude  d’une  idée  à l’autre, 
que  nous  les  contemplons  toutes  deux 
avec  la  même  difpofition , & qu’elles 
nous  affedent  également.  Toutes  les 
fois  donc  qu’un  objet  introduit  conf- 
tamment  & uniformément  dans  l’efprit 
l’idée  d’un  autre  qui  efl:  grand  par  lui- 
même  , il  le  devient  lui-même  par  fa 
connexion  avec  ce  dernier.  C’ed  par 
là  que  les  mots  & les  phrafes  font  ap- 
pellées  grandes  & magnifiques.  La  fu- 
blimité  du  flyle  naît  bien  moins  du  fon 
des  mots  , quoique  ceux-ci  puiffent  y 
contribuer  beaucoup  , que  de  la  na- 
ture des  idées  qu’on  y attache  , & du 
caradere  des  perfonnes  qui  ont  cou- 
tume de  s’en  fervir.  C’efl  là  l’origine 
de  la  grandeur  que  nous  attribuons 
aux  objets  qui  tiennent  une  place 
haute  & éminente , de  la  vénération 
que  nous  avons  pour  les  chofes  qui 
font  éloignées  de  nous , & de  l’admi- 


i6  Essai 

ration  qu’excitent  celles  qui  fe  font 
paffées  dans  un  tems  reculé  , fur- tout 
dans  l’antiquité , & dans  les  fiécles  qui 
nous  ont  précédés  (i). 

Ceft  fur-tout  dans  les  arts  libéraux 
qu’on  trouve  un  plus  grand  nombre 
d’exemples  de  la  grandeur  qui  réfulte 
de  cette  alfociatiqn.  Un  artille  n’at- 
teint le  fublime  , qu’en  fe  formant  une 


(i)  L’Auteur  du  Traité  de  la  Nature  humaine 
réduit  ingénieufement  ces  phénomènes  au 
principe  d’ AlTociation , 2.  p.  3.  §.  8.  Je  vais 

rapporter  ici  fon  raifonnement , autant  qu  il 
a rapport  au  fujet  que  je  traite.  « Comme 
nous  nous  fommes  fait  une  habitude  d’ob- 
ferver  la  difficulté  avec  laquelle  les  corps 
M s’élèvent  ^ & furmontent  la  gravité  qui  les 
« fait  defeendre  ^ nous  attachons  à l’idée  qui 
33  nous  les  repréfente  montants  celle  de  la 
î3  force  qu’il  faut  employer  pour  vaincre  cette 
»3  difficulté  » ; cette  idée  éleve  nos  penfées  , 
& leur  fait  prendre  le  même  effor  que  le  feroit 
un  objet  d’une  varte  étendue  ^ & nous  fait 
concevoir  de  l’efpace  quieft  au-deffus  de  nous 
une  idée  plus  grande  que  nous  ne  l’aurions  , 
lî  cetefpace  avoir  une  toute  autre  direélion. 
Nous  rapportons  cette  force , que  nous  Ten- 
tons devoir  être  confidérable  pour  agir  à 
une  auffi  grande  dillance , • à un  objet  infi- 
niment fupérieur  à nous , ce  qui  nous  le  fait 
concevoir  comme  grand  & fublime.  Sur  quoi 
011  obfervera  en  palTantj  que  ce  penchant 
naturel  que  nous  avons  d’attacher  une  idée 
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idée  de  ce  qu’il  y a de  plus  fublime 
dans  la  nature  ; & dans  les  arts  de  pure 
imitation,  cette  qualité  vient  princi- 
palement de  ce  qu’à  l’aide  de  l’imita- 
tion , lors  fur-tout  qu’elle  eft  exade  , 
nous  nous  formons  des  idées  & des 
images  des  originaux  les  plus  fubli- 
rnes  j & quoiqu’elles  foient  moins  éner- 
giques que  le  fentiment  , cependant 
ces  idées , lorfqu’elles  font  vives , ne 

; de  grandeur  à ce  qui  eft  au-deffus  de  nous  , 
j eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  donnons  méta- 
i phoriquement  f épithete  de  fublime  à quelque 
I qualité  rare  que  ce  puilTe  être,  fur-tout  à celles 
! qui  élevent  famé  &:  lui  infpirent  un  noble 
i orgueil.  C’eft  à ce  tranfport  que  nous  faifons 
i de  Tefpace  interpofé  & de  f idée  qui  f accôm- 
pagne  aux  objets  éloignés , qu  on  doit  attri* 

\ buer  la  vénération  avec  laquelle  nous  regar- 
dons , & le  cas  que  nous  faifons  des  chofes 
i qui  font  éloignées  de  nous.  Et  comme  nous 
! trouvons  infiniment  plus  de  difficulté  à con- 
i cevoir  les  parties  du  tems  que  celles  de 
: f efpace , & à nous  repréfenter  les  fîécles  qui 
nous  ont  précédés,  que  ceux  qui  doivent  nous 
fuivre  , delà  vient  que  nous  faifons  plus  de 
cas , & que  nous  envifageons  avec  plus  de 
vénération  les  chofes  qui  font  éloignées  de 
nous  par  le  tems,  que  celles  qui  le  font  par 
Tefpace,  & les  perfonnes  & les  objets  qui 
ont  exifté  dans  TAntiquité,  que  ceux  que 
, nous  nous  figurons  devoir  exitter  dans  U 
I fuite  des . tems, 
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riianquent  jamais  de  produire  en  nous 
cette  émotion  qui  accompagne  leurs 
fmfations  originaires  , & produifent  fou- 
vent  le  même  plaifir  que  les  fentimens 
réfléchis , lorfqu’elles  agiflfent  fur  l’ef- 
prit  par  le  moyen  d^une  imitation 
exafte  & ingénieufe. 

il  y a des  cas  où  la  grandeur  qu’on 
remarque  dans  les  ouvrages  d’archi- 
tediire  , peut  venir  de  leur  volume  & 
de  l’efpace  qu’ils  occupent  ; car  nous 
jugeons  ordinairement  de  la  grandeur 
des  çhofesparla  comparaifon  que  nous 
faifons  d’elles  avec  celles  de  la  même 
efpece  : & quoiqu’il  n’y  ait  aucun  édi- 
flee  comparable  pour  la  grandeur  à 
quantité  d’ouvrages  de  la  nature  qui  ne 
font  point  réputés  grands  , cependant 
les  Palais  fomptueux  & les  Piramides  , 
qui  excédent  la  proportion  des  autres 
édifices , ont  une  grandeur  rélative , qui 
produit  le  même  effet  fur  l’efprit  que 
la  grandeur  abfolue.  Je  le  répété,  la 
principale  fource  de  la  grandeur  qu’on 
remarque  dans  l’architefture  , eft  Vaf- 
fociation  , qui  fait  que  les  cojomnes 
nous  fuggerent  des  idées  de  force  & 
de  folidité  • & l’édifice  entier  , celles 
des  rlch elles  & de  la 'magnificence  de 
celui  qui  en  eff  le  propiétaire. . 


SUR  LE  Goût.  'ip 
Le  fublime  , dans  la  peinture  , pro- 
( vient  quelquefois  de  l’adreffe  avec  la- 
quelle l’Artifte  donne  à certain  mem- 
bre choifi  un  plus  grand  degr4  de 
tité^  que  celui  qu’il  a communément  (k)i 
j mais  les  ouvrages  de  peinture  vrai- 
I ment  grands  , font  ceux  , qui  par  le 
ménagement  adroit  des  couleurs,  de 
la  lumière  & des  ombres,  nousrepré- 
! fentent  les  objets  naturels  comme  ûi- 
blimes  , & nous  les  font  concevoir 
comme  tels  ; ou  qui , par  l’expredion 
des  caraéferes  & l’élegance  des  atti- 
tudes , nous  infpirent  des  pallions  auffi 
fublimes  que  celles  qiféprouvent  les 
originaux.  Le  pouvoir  de  l’affociation 
efl:  fi  parfait,  qu’un  habile  Peintre  peut 
être  auffi  fublime  dans  le  petit  que  dans 
le  grand,  Julio  Clovio  n’efl  pas  moins 
grand  dans  fes  mignatures , que  le  Ti- 
j tien  ou  Michel-Ange  dans  leurs  plus 
! grands  tableaux  ( /). 


i (A)  Hogarth  prétend  que  la  grandeur  inex- 
j primable  de  TAppollon  de  Belvederre , vient 
de  la  longeur  que  le  Sculpteur  a donnée  aux 
jambes,  Sc  aux  cuiffes.  Analyfe  de  la  beauté  ^ 
chap.  II. 

(/)  Il  eft  bon  d’obferver  ici , que  quoique 
les  figures  d’un  tableau  ayent  rarement  la 
grandeur  fuffiiante  pour  produire  ce  fublime 
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Le  fublime  des  arts , dans  lefquels 
rinftrument  de  l’imitation  eil  le  lan- 
gage 5 ne  peut  venir  que  de  l’affocia- 
tion , p^rceque  c*eû.  le  feul  principe 
dont  les  mots  tirent  leur  force  & leur 
ügnifîcation.  La  fublimité  de  ces  arts , 
confidérée  abfolument  en  elle-même  , 
fe  réduit  à un  petit  nombre  de  qualités 
générales. 

Le  Poète  ou  l’Orateur  peut  fe  van- 
ter d’avoir  atteint  la  perfeélion  de  fon 
art , lorfque  les  fentimens  qu’il  met  au 
jour  , ou  les  fujets  qu’il  décrit , poffé- 
dent  le  fublime  , ou  de  la  nature  , ou 
des  pallions  & du  caradere.  Plus  les 
originaux  font  grands  , plus  l’imitation 


dont  je  parle  j capenHant  la  grandeur  relative 
& la  fmplicité  des  figures  ^ des  parties  & des 
membres,  font  les  principaux  moyens  qu'un 
Artifte  peut  employer,  pour  que  fon  ouvrage 
excite  des  idées  fublimes , & le  devienne  lui- 
même.  Un  Peintre  donc , qui  veut  atteindre 
9U  fublime,  doit  fur -tout  s’attacher  à la 
grandeur  & à la  fimplicité. 

Lævia , plena 

Magnaque  fgna , 

Ex  longo  deduaa  fluant , non  feâa  minutin» 

Quippe  foie:  rerum  nimio  difpetfa  tumultu 
Majeftate  catere  gcavi. 

J^refn.de  arte graph,ver,  io8  , 104,  41^» 


SUR  LE  Goût. 
eil  fublime  ^ d’où  vient  que  les  Criti- 
ques, dans  l’énumération  qu’ils  font 
des  fentimens  , mettent  dans  la  pre- 
mière claffe  ceux  qui  ont  une  rélatiort 
avec  les  Dieux  (/w).  Homere  voulant 
nous  donner  une  idée  fublime  de  la 
Difcorde , il  la  dépeint  d’une  grandeur 
fl  prodigieufe , que  marchant  fur  la  ter- 
re , elle  touche  le  ciel  avec  la  tête. 

O*V§0U/cS  lçripi%6  xupn  , k)  (7TI 

IA.  ii.  ver.  443* 

Virgile  nous  donne  la  même  idée 
de  la  Rénommée. 

Ingredicurque  folo  , &:  caput  inter  nubila  condit. 

Æn.  l.  4.  ver.  177. 

La  fublimité  des  fentimens  des  deux 
Poètes  Latins  , par , rapport  à Caton  , 
naît  de  même  de  la  grandeur  du  fujet,' 
& de  la  dignité  (iu  caradere  qu’ils  dé- 
crivent : 

It  cunfta  terraram  fubafta 

Praerer  attoccm  animum  Catonis.  Horat, 

Il  me  femble  que  je  vois  le  monde 
entier  fournis  , hors  l’inflexible  cou-, 
rage  de  Caton. 

Secrerofque  pios  , his  dantem  jura  CarOftem.  VirglL 

(tn)  'Ev'/otou  TOivuv  uiri  crs/j-i'xi  fia.\uroL  a* 
‘jrep)  (T^èw , w?  •arg^i  f&gwv  Aêyo/u^o«. 

EPMOr>  Trepi  tJVgSy. 
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Le  fécond  mérite,  fans  contredit,  la 
préférence  , à caufe  de  la  fupériorité 
du  fujet  j mais  le  premier  eft  admirable 
par  fart  qu’il  employé  dans  fa  compo- 
lîtion  J l’idée  feule  qu’il  nous  donne  , 
que  quelqu’un  veut  fe  fouftraire  au 
pouvoir  de  Céfar  , tient  notre  efprit 
en  fufpens , & nous  laiffe  dans  une 
attente  inquiète  , qui,  jointe  à la  fubli- 
inité  du  fentiment , lui  donne  , pour 
ainfi  dire  , une  nouvelle  force.  Les 
fujets  qui  font  grands  par  eux-mêmes  , 
ne  peuvent  manquer  de  rendre  la  corn- 
polition  fublime  , lorfqu’on  les  décrit 
de  maniéré  à augmenter  en  nous  le 
fentiment  qu’ils  excitent  naturelle- 
ment. 

^ Lorfqu’un  Auteur  traits  un  fujet  qui 
na  rien  de  grand  par  lui -même,  il 
peut  le  rendre  tel  par  comparaifon  , 
ou  en  l’affociant  en  quelque  forte  avec 
d autres  qui  le  font  naturellement.  On 
peut  iifer  des  mêmes  moyens  pour  au- 
gmenter la  grandeur  réelle  d’un  fujet , 
& c’elî:  à quoi  fervent  les  -métapho- 
res, les  comparailoîis,  les  images,  ce 
font  les  vraies  fources  dîi  fublime' (/z), 
Cicéron  voulant  nous  donner  une 


O)  AHMHT.  $AA.  ttI'-.  x£ 
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grande  idée  de  la  clémence  de  Céfar, 
la  compare  à celle  des  Dieux  ( o ).  Sé- 
néque  (/>)  nous  donne  l’idée  la  plus 
lubiime  du  génie  de  Cicéron  , en  le 
comparant  avec  la  majefté  & l’éten- 
due de  l’Empire  Romain.  ' L’Auteur 
peut  quelquefois  augmenter  l’effet  de 
la  comparaifon  , en  inlinuant,  que  le 
fujet  qu’il  traite  eil  fupérieur  à celui 
avec  lequel  il  le  compare  , & en  ajoiV 
tant  adroitement  au  dernier  quelques 
circonftances,  qui  fans  l’avilir,  car  ce 
feroit  détruire  l’effet  de  la  comparai^ 
fon  , le  rendent  néanmoins  inférieur 
au  premier.  C’eft  là  le  moyen  dont 
Homere  fe  fert  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  l’armée  des  Grecs  j il 
introduit  Priam , qui  parle  avec  éloge 
des  armées  qu’il  avoir  vues  autre  fois 
dans  la  Phrygie  , mais  qui  reconnoit 
en  même  tems  que  celle  des  Grec^ 
leur  eft  infiniment  fupérieure  ( ^ ).  Un 


(o)  Homines  ad  £hos  nullâ  re  propius-  acce-^ 
iîint , quâmfalute  horninibus  danda.  Pro  Ligar. 

[p)  Illud  inf^enium,  quod  folkm  popahis  Po=> 
manus  par  imperio  fuo  kabuit.  Controv.  lib.  i „ 

H’Ah  ^ ppoJyiLiv  liaïïWB'ûv 

E’VS'ot  7rAeG«5  fpvyas  ài/ipoK  à/oAo7rwAÿf^- 
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Poëte  Italien  voulant  faire  l’éloge  de 
Venife  , & nous  la  repréfenter  aufli 
grande  que  Rome  , s’eft  fervi  avec  ^ 
fuccès  du  même  artifice. 

Sipelago  Tyberitn  præfers,  urbem  afpice  utramque  } 

Illam  homines  dices  , kanc  potuifTe  Deos. 

Sana'^ar. 

La  grandeur  de  Venife  confifie  dans 
l’ufage  métaphorique  du  mot  pdagus  ^ 

& dans  le  rapport  qu’on  prétend  qu’il 
a avec  les  Dieux  ; & cette  grandeur 
augmente  par  la  comparaifon  qu’il  en 
fait  avec  Rome  , qui  paffe  pour  extrê- 
mément  grande , mais  qu’il  dégrade  en 
même  tems  , par  l’oppofition  de  Tyber 
à pdagus , & le  rapport  que  le  premier 
a avec  les  hommes.  Le  pouvoir  de 
donner  de  la  fublimité  aux  objets  qui 
n’en  ont  point  par  eux-mêmes  , efi:  un 
avantage  particulier  aux  arts  qui  imi-  ^ 
tent  par  le  moyen  du  langage  j car  les  | 


Aotts  ^ Muyirov®-  uvTi^iOto  ^ 

Cj'ipct  toT  ecrpûCTom'Jo  -Trap’  'ZocyJkpitiSm. 

yap  iym  iuv  fx,6Tu  ro7<uv 

'tC fX-OLTl.  TW  J oVe  )!Ai3"û|/  a’ /XX^OViÇ  âv^lUVHpaUm 
ÿl'’  ûî  Ttojoi  waou/,  oa-oi  iAix-ffllê?  A^yxiou 
lA.  y.  vers  184.. 


SUR  LE  Goût. 
aiîtres  ne  peuvent  atteindre  au  fubii- 
me  9 qu’en  copiant  les  objets  qui  le 
font  eux-mêmes  (r). 

On  peut  fe  fervir  des  mêmes  prin- 
cipes pour  expliquer  le  fublime  qui 
régné  dans  la  Mufiqiie  ; il  paroit  venir 
en  partie  de  la  durée  & de  la  gravité 
des  fons  ; la  première  les  fait  paroitr^ 
plus  forts  à l’oreille  ; la  fécondé  con- 
tribue à produire  dans  l’ame  ce  calme 
Éi  cette  tranquillité  que  produit  le  fu- 
blime ^ St  l’Artiile  peut  dire  qu’il  l’at 
atteint,  lorfqu’en  imitant  adroitement 
I les  paffions  fiiblimes , ou  leurs  objets  , 
i il  vient  à bout  d’infpirer  ces  mêmes 
I paffions  à fes  auditeurs,  & de  leur  faire 
fentir  leur  opération.^ 

! Pour  mieux  fentir  en  quoi  confie 
j le  fublime  dans  les  ouvrages  de  l’art  y 
; il  faut  obferver  que  cette  qualité  nons 
fait  appercevoir  le  génie  , le  favoir  Se 


fr)  Il  eiî  peut-être  nécelTaire  de  répéter 
ici  que  je  ne  parle  que  du  fublime  conndéré 
abfolument  en  lui-même  j car  on  emploie 
fouvent  ce  terme  pour  marquer  f excellence 
de  la  compoftion.  Longin  le  définit  ainfîr 
w?  à.x^o'lnç’  Xoytai'  ecri  T«.  C'elt 

dans  ce  fens  qu  il  le  prend,  lorfqu  il  traite 
du  nerveux,  du  véhément,  & même  diî 
beau;  & de  f élégant.. 
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les  talens  de  TArtifle  , & nous  porte 
à les  admirer.  Cette  admiration  fe  mêle 
avec  le  fentiment  que  produifent  les^ 
qualités  même  de  l’ouvrage , le  per- 
feêlionnent  & l’aiguifent.  C’efl:  ce  qui" 
arrive  dans  tous  les  cas  où  le  fublime 
fe  fait  fentir  dans  les  prodiidions  des 
beaux  arts. 

11  eftbon  d’obferver  ici  que  les  cho- 
fes  peuvent  n’avoir  aucune  grandeur , 
fans  être  pour  cela  baffes  & méprifa- 
blés , & qu’elles  peuvent  d’un  autre 
côté  avoir  des  qualités  qui  nous  plai- 
fent  d’une  maniéré  différente.  Ce  n’eft 
leulement  que  dans  les  cas  où  la  gran- 
deur eff  néceffaire,  & qu’on  s’y  attend, 
que  fon  défaut  produit  la  baffeffe.  Par 
exemple  , ' le  défaut  de  quantité  que 
l’on  trouve  , en  comparant  les  chofes 
avec  d’autres  de  la  même  efpece  j la 
reffemblance  entre  les  individus  d’une 
efpece  fupérieure  & ceux  qui  font  d’un 
rang  fort  airdeffous  d’eux  ; le  défaut 
de  fublimité  dans  les  produélions  de 
l’art  ou  du  génie  , qui  fe  propofent 
d’imiter  les  originaux , ou  qui  traitent 
de  fujets  dont  tout  le  monde  connoît 
la  nobleffe  , nous  dégoûtent  & nous 
infpirent  du  mépris.  Cette  baffeffe 
vient  encore  fouvent  de  celle  des 
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idées  que  l’on  fait  naître  dans  refprit 
par  l’iifage  qu’on  en  fait  ; comme  lorf- 
qii’on  applique  à un  fujjet  important 
des  images  & des  limilitudes  emprun- 
tées d’objets  bas»  C’eft  ainli  encore 
que  les  mots  & les  phrafesfont  baffes, 
lorfqu’elles  excitent  des  idées  baffes  , 
foit  par  leur  propre  fignidcation , foit 
parcequ’elles  ne  font  reçues  que  par 
des  gens  de  la  lie  du  peuple» 

SECTION  I I L 

Du  Sentiment,  ou  du  Goût 
d&  lu  Beautés 

I L Y A différentes  efpeces  de  beau- 
tés , qui  procurent  toutes  du  plaifir  y 
félon  les  differens  principes  qui  fe 
trouvent  dans  la  nature  humaine. 

La  première  efpece  de  beauté  eff 
celle  de  la,  figure  ; elle  appartient  aux 
objets  fufceptibles  uniformité  ^ de  vu- 
riétc  & de  proportion.  Chacune  de  ces 
qualités  plaît  à un  certain  point  ; mais 
elli  s procurent  une  fatistaflion  infinie^ 
lorfqu’elles  fe  trouvent  réunies  dans  le 
même  fujet. 

La  facilité  que  l’on  a de  concevoir 
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un  objet  nous  plaît , iorfqu’elle  eil  mo^ 
dérée  : refprit  a bonne  opinion  de  lui- 
même  , toutes  les  fois  qu’il  peut  con- 
cevoir une  chofe  fans  fe  fatiguer, 
G’ell  là  ce  qui  nous  fait  eftimer  la 
clarté  des  penfées  & des  expreffions  ^ 
comme  au  contraire  l’obfcurité  nous 
déplaît  par  la  peine  que  nous  avons  de 
comprendre  le  fens  des  parties  , ou  le 
but  du  tout , ce  qui  exige  plus  de  tra- 
vail que  nous  ne  voulons  en  employer. 
Delà  vient  encore  que  Vuniformité  8c 
la  Jimpliciti  nous  plaifent.  Les  objets 
qui  poffédent  ces  qualités  s’impriment 
atifément  dans  l’efprit  ; ils  ne  détour- 
nent point  notre  attention , & ne  nous 
font  pas  paffer  û promptement  d’une 
fcene  à une  autre  : nous  concevons 
chaque  partie  d’une  maniéré  forte  & 
dillinde  : la  vue  d’une  partie  nous 
conduit  à la  connoiflance  du  tout , &, 
excitant  l’efprit  à imaginer  le  refte  ^ 
elle  lui  donne  lieu  d’exercer  toutes  fes 
facultés. 

Delà  vient  que  dans  les  plus  beaux 
ouvrages  de  la  nature , il  régné  une 
uniformité  dans  l’apparence  générale 
des  parties  qui  fe  correfpondent  ; & 
quoiqu’on  évite  une  régularité  trop- 
exade^  tant  dans  les  effets  naturels  cjpjs 
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dans  les  beaux  arts , cependant  on  en 
conferve  aflez  pour  empêcher  que  la 
viriété  ne  caiife  de  lembarras  & de  la 
confiilion.  On  préféré  en  général  les 
figures  régulières  aux  irrégulières  , & 
celles  qui  ont  leurs  côtés  parallèles  à 
celles  qui  ne  les  ont  point  tels.  Un  ta- 
bleau n’eft  beau  qti’autant  qu’on  y ap- 
perçoit  de  l’uniforraité  ( j).  Cela  eft  li 
vrai , que  lors  même  qu’on  s’attache  à 
éviter  la  trop  grande  reffemblance 
dans  l’extérieur  des  parties  oppofées  , 
comme  dans  le  profil  d’un  vifage , l’at- 
titude du  corps , ou  le  profil  d’un  édi- 
fice , on  fait  cependant  en  forte  qu’en^ 
core  qu’il  ne  produife  point  une  fcnfa^ 
tion , il  puiffe  néanmoins , en  fuivant 
les  réglés  de  la  perfpeélive  , donner 
Xidce.  d’une  uniformité  exaéle.  Pour 
fimplifier  une  multitude  de  phénomè- 
nes difFérens  , le  Philofophe  remonte 
jufqu’à  leurs  qualités  communes  , & à 

(i)  Altéra  pars  tabulæ  vacuo  ne  frigida  campo ,, 

Aur  deferra  fiet , dum  pluribus  altéra  formis 
rervida  mole  fua  fupremam  cxurgit  ad  oram,. 

Sed  tibi  fie  pofitis  refpondeat  iitraque  rebus , 

Ut , fi  aliq.uid  fursùm  fe  parte  attollat  in  una  ^ 

Sic  aliquid  parte  ex  alia  confurgat , & ambas 
Æquiparet  , geminas  cumulando  æqiialicer  oras- 
ïrtjn,  de  art,  graph,.v.er, 
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leurs  caufes  générales  ; & ce  n’ell  qu’^ai'i 
près  qu’il  l’a  fait , que  l’on  commence 
à découvrir  la  beauté  de  la  fcience  (t). 
Mais  lorfque  l’uniformité  eft  fimpLe 
& parfaite , elle  émouffe  le  fentiment^ 
elle  le  fait  languir,  & jette  l’efprit  dans 
un  état  d’indolence  infupportable.  Elle 
ne  peut  donc  par  elle-même  produire 
un  plaibr  vif  & de  longue  durée.  La 
yarUü  eft  néceflaife  pour  l’aiguifer , & 
lorfqu’elle  manque  , Tuniformité  dé- 
généré en  une  formalité  pefante.  La 
variété  tient  lieu  en  quelque  forte  de 
la  nouveauté , & fait  que  nos  idées  va- 
rient , en  paffant  de  la  contemplation 
d’une  partie  à l’examen  d’une  autre. 
Ce  changement  exerce  l’efprit  , l’oc- 
cupe , & devient  par  cela  feul  agréa- 
ble r«). 


(ï)  L’uniformité  & la  fimplicité  font,  à 
proprement  parler , des  idées  diftinéles  5 la 
première  confille  dans  la  relfemblance  des 
parties  correfpondantes  ; la  fécondé  à éviter 
le  plus  qu’on  peut  la  diffemblance  des  par- 
ties dans  l’objet  total.  Mais  comme  l’une 
& l’autre  plaifent  par  le  même  principe ^ j’ai 
jugé  à propos  de  les  diftinguer. 

(li)  La  difficulté  contribue  fouvent  à la 
beauté  > & l’on  peut  la  conlîdérer  comme 
une  efpéce  de  variété^  ou  du  moins  elle 
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^ La  nature  paroît  s’être  étudiée  à va- 
rier fes  ouvrages  , & il  ne  faut , pour 
s’en  convaincre  , que  confidérer  la 
furface  du  globe  que  nous  habitons  , 
cette  variété  de  formes  & de  couleurs 
qui  régné  dans  les  fleurs  , les  arbres  & 
les  plantes  qui  le  couvrent , les  dé- 
tours compliqués  des  fleuves  & des  ri- 
vières , ce  champêtre  de  la  nature  , 
que  l’art  s’efforce  d’imiter,  & dix  mille 
, autres  exemples  que  je  pourrois  citer. 
C’efl  pour  imiter  cette  variété  , que 
l’Architede  embellit  fes  ouvrages  de 
difFérens  ornemens.  On  évite  la  trop 
grande  uniformité  , dans  les  ouvrages 
de  l’art , en  variant  les  attitudes  & les 
membres  & par  le  contrafle  des  par- 
ties (at). 

Il  efl  cependant  bon  d’obferver  que 
fl  cette  variété  étoit  pouffée  trop  loin , 


plaît  pour  la  même  caufe.  La  variété  fe 
, combine  naturellement  avec  Tuniformité, 
I & la  difficulté  avec  la  fîmplicité. 

' (x)  Inque  figurarum  cunuilis  non  omnibus  idem 

Corporis  inflexus , motufque  j,  vel  arcubus  omnes 
Converffs  pariter  non  connitantitr  eodem  j 
Sed  quædam  in  diverfa  crahant  contraria- membra 
J Tranfverféque  aliis  pugncnt , & cæcera  franganr, 

‘ , Frefn.  de  an,  graph.  ver,  137. 
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refprit  fe  fatigueroit  en  paffant  contî- 
nuellement  d*une  partie  à l’autre , fans 
efpoir  de  voir  finir  fon  travail  ; il  fe 
déplairoit  & fe  dégoûteroit  , voyant 
qu’après  avoir  fait  mille  efforts  pour 
concevoir  l’objet,  il  en  efl  empêché 
par  la  diffemblance  infinie  , & la  com- 
pofition  embrouillée  des  parties  , & 
qu’il  ne  peut  s’en  former  une  idée  par- 
faite. II  faut  donc  qu’il  régné  un  cer- 
tain degré  d’uniformité  dans  la  variété 
des  objets , fans  quoi  cette  variété , 
loin  d’exercer  notre  efprit , nous  affii- 
jettit  à un  travail  infurmontable  , qui 
fait  que  le  plaifir  dégénéré  bientôt  en 
peine. 

Ces  deux  qualités  , lorfque  leurs 
effets  font  ainfi  tempérés , augmentent 
le  plaifir  que  chacun  nous  caufe , & ce 
mélange  fait  que  l’efprif  trouve  tout  à 
la  fois , & la  facilité , & le  moyen  de 
s’exercer. 

La  proportion  confifle  bien  moins 
dans  le  rapport  des  parties , dont  on 
peut  déterminer  la  mefure  au  jufie  , 
qu’à  difpofer  l’ouvrage  de  maniéré  que 
tout  confpire  à la  même  fin  ; ce  que 
l’on  fent  mieux  par  l’expérience  , que 
par  les  méthodes  artificielles  que  l’on 
pourroit  inventer.  Elle  tire  fa  beauté 
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de  la  convmanu  (y) , quieft  un  prin- 
cipe dont  je  vais  parler  maintenant. 

La  variété  contribue  fi  fort  à la  beau- 
té , qiùm  ingénieux  Artifte  , qui  vient 
d’en  faire  l’analyfe  , la  réduit , & non 
fans  raifon , à ce  principe  , & définit 
l’art  de  compofer  , l’art  de  favoir  bien 
varier.  Il  tient  que  l’uniformité  n’efl: 
nécefiaîre , qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
donner  une  idée  du  repos  & du  mou- 
vement , fans  craindre  une  chûte  : 
mais  il  va  trop  loin.  Il  me  feroit  aifé 
de  rapporter  des  exemples,  où  l’uni- 
formité a lieu  fans  qu’elle  produife 
cet  effet.  Il  convient  que  la  beauté  ne 
confifte  que  dans  une  variété  étudiée  ; 
ce  qui  fuppofe  un  mélange  d’uniformi- 
té. Il  prouve  afîez  bien  que  la  perfedion 
de  la  beauté  ne  confifie  point  dans  l’u- 
niformité feule;  cependant  elle  nelaiffe 
pas  d’y  contribuer  à un  certain  point  , 
comme  on  le  voit  dans  le  canaux  dont 
les  parois  font  droites  & parallèles. 

La  moindre  difproportion  dans  les 
membres  du  corps  humain  , le  rend 
l-aid  & difforme.  Pour  peu  qu’on  s’é- 
carte, dans  les  ouvrages  de  l’art , de 


(y)  Fbye^  Hogartli.  Analyfe  de  la  beauté  » 
chap.  II. 
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rharmonie.  naturelle  des  parties  , otï 
efl:  fûr  de  déplaire  , & de  les  rendre 
défeÔLieiix, 

11  y a une  autre  efpece  de  propor- 
tion , indépendante  de  rutilité  , que 
Ton  obferve  dans  l’apparence  des  cho- 
fes , laquelle  conlifte  à ne  point  faire 
les  parties  fi  petites,  à l’égard  l’une 
de  l’autre  , & du  tout , qu’elles  difpa- 
roiflent  par  leur  petitelTe  , lorfqii’oiî 
contemple  le  tout  ; & à ne  point  les 
faire  fi  grofies , qu’on  ne  puifle  , en  le5 
regardant , appercevoir  diftinélement 
le  rapport  quelles  ont  avec  le  tout  & 
avec  les  autres  parties.  Les  figures  qui 
ont  un  grand  nombre  de  côtés , per- 
dent une  grande  partie  de  la  beauté 
qui  réfulteroit  de  cette  variété  , par  le 
défaut  de  proportion  entre  les  côtés  Sz: 
le  diamètre.  Les  bâtimens  gothiques,  à 
force  d’être  chargés  d’ornemens , font 
aufli  éloignés  de  la  perfeélion  , par  le 
peu  de  proportion  qui  y régné , que 
parcequ’ils  n’ont  pas  alTez  de  fimplir 
cité. 

Comme  rien  ne  nous  fait  plus  de 
plaifir  que  l’idée  avantageufe  que  nous 
concevons  de  nos  facultés , de  même 
rien  ne  nous  fait  plus  de  peine  , que 
ce  qui  nous  fait  refibuvenir  de  notre 
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ImperfeÛion.  Delà  vient  que  le  dé- 
faut de  cette  efpece  de  proportion 
I nous  déplaît.  Il  nous  fait  concevoir 
une  idée  baffe , & par  conféquent  dé- 
fagréable  de  notre  capacité  , par  Fim- 
poflibilité  où  il  nous  met  de  concevoir 
l’objet  d’une  façon  entière  & diftinâe, 
f La  variété  de  fes  parties  peut  nous 
i amufer  , & nous  détourner  de  vouloir 
I comprendre  le  tout  ; & dans  ce  cas  , 
fur-tout  fi  Funiformité  s’y  trouve,  elle 
nous  cauFe  quelque  efpece  de  plaifir , 
& conffitue  une  efpece  de  beauté  in- 
férieure & imparfaite.  Mais  cela  n’em- 
pêche pas  que  la  proportion  ne  foit 
néceffaire  pour  rendre  la  beauté  par- 
faite , & pour  plaire  à un  goût  fin  & 
délicat. 

Il  s’en  fuit  donc  que  le  défaut  de 
l’une  de  ces  qualités , foit  de  l’unifor- 
mité , de  la  variété  , ou  de  la  propor- 
tion , diminue  la  beauté  des  objets  ; 
mais  qu’il  la  détruit  totalement , lorf- 
qu’elles  manquent  à un  certain  point. 
Les  figures  peuvent  plaire  par  d’autres 
endroits , mais  elles  ne  peuvent  être 
belles  fans  les  qualités  dont  je  parle. 

Indépendamment  des  caufes  fufdi- 
tes  , il  y en  a une  autre , qui  contribue 
infiniment  à rendre  çhaçune  de  ces 


4^  Essai 

qualités , riiniformité  , la  variété  & la 
proportion  , agréables , & à nous  faire 
trouver  dans  leur  combinaifon  une 
foürce  de  plaifir  inexprimable.  C’eft 
quelles  font  une  marque  de  deffein , 
de  favoir  & d’invention;  qualités  de 
l’efprit  que  nous  prenons  toujours  plai- 
fir  à conlidérer.  Lorfque  nous  voyons 
de  funiformité  dans  un  ouvrage  , nous 
concluons  naturellement  qu’il  ne  peut 
être  l’effet  du  hafard , & que  celui  qui 
la  fait  fe  propofoit  un  but.  Y remar- 
quons-nous de  la  variété  , nous  fom- 
mes  fûrs  qu’il  n’eft  point  l’effet  d’une 
caiife  aveugle  & méchanique  , & nous 
foupçonnons  du  moins  qu’il  eft  une 
produélion  de  l’efprit.  Mais  l’unifor- 
mité & la  variété , lorfqu’elles  fe  trou- 
vent réunies  avec  art  dans  le  même 
objet , en  excluant  le  hafard  & le  mé- 
chanifme , ne  nous  permettent  plus  de 
douter  qu’elles  ne  foient  l’effet  de  l’in- 
telligence , que  le  deffein  , le  favoir 
& l’art  ont  concouru  à réunir  adroite- 
ment ces  qualités  oppofées.  Nous  fom- 
mes  parfaitement  fatifaits  de  cette 
conféquence  , nous  prenons  plaifir  à 
nous  repréfenter  l’excellence  de  la 
caufe  , ce  qui  augmente  celui  que 
Dous  goûtons  à çonfidérer  l’effet  qui 
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nous  la  donne  à connoître.  La  pro- 
portion , de  quelque  efpece  qu’elle 
îbit , augmente  l’évidence  que  l’on  a 
de  l’excellence  de  la  caufe  ; elle  mar- 
qua un  plus  grand  degré  de  fagelTe , & 
augmente  par  conséquent  le  plailir 
que  nous  trouvons  à conlidérer  Son 
effet.  Par  exemple  , les  qualités  qui 
conftituent  la  beauté  de  la  forme  , 
marquent  un  deffein , & nous  donnènt 
lieu  de  conclurre  qu’il  y a de  l’art  & 

I de  la  fageffe  dans  la  caufe.  Ce  juge- 
I nient  eft  naturel , immédiat  & inévita- 
ble. Nous  concevons  avec  plailir  ce 
caraétere  de  la  caufe , & nous  attri- 
I huons  ce  plaifir  aux  objets  vilibles  qui 
nous  mettent  à même  de  le  lui  attri- 
j buer.  Ce  plaifir  eft  lui-même  une  ef- 
i pece  d’admiration  , & par  conféquent 
! fort  approchant  du  Sentiment  de  la  fii- 
i blimité  j mais  étant  occafionné  par  les 
qualités  de  l’objet , qui  produifent  une 
j fenfation  tendre  & délicate , il  eft  mo- 
difié par  cette  fenfation  , & participe 
à fon  caraélere.  Il  en  devient  plus  vif, 

! mais  il  ne  change  point  de  nature  ; ou , 
s’il  reçoit  quelque  altération,  elle  ne 
confifte  qu’en  ce  qu’il  acquiert  cette 
douceur  & cette  tendreffe  , qui  font 
i inséparables  de  la  perception  de  la 

i 
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beauté , & qui  le  diftinguent  des  émo- 
tions de  lame  , qui  font  d’une  nature 
plus  relevée. 

L’utilité  , ou  la  convenance  , qui  con- 
iifte  à faire  que  les  chofes  répondent  à 
la  fin  qu’on  fe  propofe  ( { ) , conftitue 
une  autre  efpece  de  beauté  diftinde 
de  celle  de  la  figure.  Elle  eft  d’une  fi 
grande  importance  , qu’encore  que 
dans  certaines  occafions  légères , on 
facrifie  la  convenance  à la  régularité  ; 
on  ne  fauroit  cependant  y renoncer 
entièrement  , fans  détruire  le  plaifir 
qui  naît  de  la  fymétrie  & de  la  pro- 
portion des  parties.  L’excellence  des 
ouvrages  de  la  nature  , du  moins  des 
plus  nobles , confifie  en  ce  que  la  con- 
venance fe  trouve  jointe  avec  la  forme 
la  plus  élégante  ( ).  Nous  avons  tou- 
jours égard  à Futilité  & à la  conve- 
nance , lorfqu’il  s’agit  de  juger  de  la 


(c)  Crowfaz,  Traité  du  Beau,  confond 
ce  principe,  qui  eft  celui  d’un  ordre  diftin6t 
de  beauté  avec  Funiformité,  qui  n’eft  qu’un 
îngrédient  dans  celui  de  la  figure. 

{a)  In  plcrifque  rebus  incredibiliter  hoc  natura 
ejl  ipfa  jabricata , — ut  ea  qucz  maximarn  utili- 
tatem  in  Je  continerent , eadem  haberent  pluri~ 
imm , vel  dimitatïs , vel  fæpe  etiam  renuflatis» 

iCicer.  de  Om,  iib.  5. 

l^eauté 
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beauté  & de  la  proportion  des  chofes. 
Et  quoique  les  arts  les  plus  parfaits 
foient  fort  inférieurs  à la  nature  , en 
ce  qui  regarde  la  beauté  & la  conve- 
nance ; cependant  on  ne  fait  cas  des 
ouvrages  de  l’art,  qu’autant  que  ces 
deux  qualités  s’y  trouvent  réunies  (^)  ; 
& cela  eft  ii  vrai , que  , pour  fe  pro- 
curer cette  utilité , on  préféré  dans 
certains  cas  pai'ticuliers  des  formes 
di’une  beauté  inférieure  , lors  même 
qu’on  eft  le  plus  jaloux  de  conferver 
la  beauté.  Si  l’on  a choifi  le  cube,  plu- 
tôt que  les  autres  figures  plus  variées , 

I pour  fervir  de  bafe  aux  colonnes  & 
j aux  ftatues , c’eft  à caufe  de  fa  foli- 
I dité.  C’eft  l’utilité  qui  a déterminé  les 
I dimentions  & la  forme  générale  des 
I inftrumens  & des  ouvrages  ; & lorf- 
I qu’on  la  néglige  , on  a beau  les  char- 
: ger  d’ornemens  , ils  n’en  font  pas  plus 

I beaux.  C’eft  le  défaut  de  convenance 
j qui  fait  que  les  ornemens  déplaifent 
lorfqu’ils  font  mal  placés  , au  lieu 
qu’ils  auroient  été  vraiment  élegans  , 
I ft  on  les  eût  mis  oii  ils  doivent  être. 
L’éclat  d’une  feule  figure  dans  un  ta- 
bleau d’hiftoire  , ne  fert  qu’à  le  ren- 


CiceVt  ibid,  HENO^»  S y’, 

Q 
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dre  plus  défeftueux  , lorfqu'elle  dé- 
tourne l’œil  de  l’objet  principal , & 
empêche  l’effet  que  devroit  produire  J 
le  tout.  Dans  les  ouvrages  d’efprit, 
les  réflexions  les  plus  folides , les  def- 
criptions  les  mieux  travaillées,  les  fen- 
timens  les  plus  pathétiques,  ne  font 
que  nous  déplaire , lorfqu’ils  détruifent 
l’imité , qu’ils  ne  contribuent  point , 
ou  qu’ils  éloignent  le  principal  def- 
fein , auquel  toutes  les  parties  doivent 
être  fubordonnées. 

Sed  nunc  non  erat  his  locus 

Le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait , dé- 
truit entièrement  leur  beauté  intrinfé- 
que.  En  général  , c’efl:  de  la  fin  & du 
deffein  des  ouvrages  de  génie  , qu’on 
doit  déduire  leurs  réglés  particulières  ; 
c’efl  ce  qui  dirige  l’auteur  dans  le 
choix  , la  difpofition  & l’embeliffe- 
ment  des  parties  ; c’efl;  là  deffiis  que 
les  Critiques  règlent  leur  jugement, 
C’efl;  par  le  rapport  qu’elles  ont  à dif- 
férentes fins  , que  la  narration  , la 
poéfie  & l’éloquence  , font  fujettes  à 
différentes  loix  j & c’efl;  de  la  même 
fource  qu’émane  la  diverfité  des  réglés 
qui  appartiennent  à leurs  branches  fiib- 
ordonnées.  Si  l’on  pouvoit  fe  difpen- 
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fer  de  la  convenance  , le  choix  feiil 
des  fentimens , la  beauté  des  figures 
jointe  à l’élegance  de  l’expreffion  , 
fufiiroient  pour  nous  plaire  , quand 
même  il  n’y  auroit  aucune  liaifon  en- 
tre elles. 

Pour  comprendre  la  nature  du  plai- 
fir  que  produit  la  convenance  , il  faut 
obferver  que  toutes  les  fois  que  nous 
découvrons  dans  les  effets  un  plus  grand 
degré  d’uniformité  , ou  une  combinai- 
fon  mieux  ménagée  , qu’on  n’a  lieu  de 
l’attendre  des  loix  du  hafard , & fur- 
tout  que  nous  appercevons  une  con- 
duite qui  tend  à une  fin  importante 
nous  en  concluons  non  feulement  qu’il 
y a un  deffein , mais  encore  de  l’art  & 
du  favoir  dans  la  caufe  ; & comme  cela 
marque  l’excellence  & la  perfeêHon 
de  l’efprit , cette  feule  réflexion  nous 
caufe  une  fatisfaêlion  infinie  ; comme 
au  contraire , le  défaut  d’invention  , 
marquant  un  défaut  de  favoir  & de  gé- 
nie, nous  déplaît  & nous  choque.  Lors 
donc  que  nous  voyons  un  ouvrage  , 
il  nous  conduit  par  une  affociation  na- 
turelle à concevoir  fa  fin  ; enclins  à 
comparer  , nous  examinons  la  pro- 
priété des  parties,  rélativement  a cette 
lin , & Il  quelques-unes  s’y  oppofent  ^ 
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nous  lommes  choqués  de  rincapacîté 
de  celui  qui  l’a  fait.  Il  y a plus  , nous 
réflechiflbns  fur  les  inconveniens  qui 
peuvent  réfulter  de  la  mauvaife  conf- 
truftion  de  l’édifice  , & nous  nous  en 
formons  une  forte  idée  , qui  produit 
en  nous  les  mêmes  fentimens  & les 
mêuies  pallions , que  fi  nous  les  éprou- 
vions aduellement  ; ce  qui  eft  fouvent 
caufe  qu’elle  efface  les  imprefEons 
agréables  que  les  autres  qualités  de 
l’objet  peuvent  avoir  caufées.  Mais 
lorfqu’après  un  mûr  examen  , nous  ve- 
nons à appercevoir  la  convenance  de 
toutes  les  parties  , la  fatisfaélion  avec 
laquelle  nous  r4flechifTions  fur  la  fcien- 
ce  & le  génie  qui  y paroît , fe  commu- 
nique à l’effet , par  la  liaifon  étroite 
qu’il  a avec  fa  caufe  ; & de  plus  , nous 
partageons  par  fympathie  le  plaiûr  que 
doit  naturellement  procurer  la  poffef- 
fion  ou  l’ufage  d’une  chofe  aulîi  bien 
conçue , & fi  parfaitement  exécutée. 

La  beauté  des  couleurs  eff  entière- 
ment diflinéle  des  deux  premières  , & 
elle  nous  plaît  par  des  principes  tout  à 
fait  différens.  Les  couleurs  n’étant  au- 
tre chofe  que  les  divers  degrés  & les  dif- 
férentes modifications  de  la  lumière  , 
il  y en  a quelques-unes  qui  offenfen| 
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ilioins  les  organes  de  la  vue  que  d’au- 
tres , & que  nous  regardons  pour  cela 
feul  comme  belles  dans  quelques  oc- 
calions. 

Il  y a encore  des  couleurs  , qui  par 
leur  éclat  produifent  fur  nous  une  fen- 
fation  forte  & vigoureufe,  qui  nous 
I plaît  , parcequelle  difpofe  l’efprit  à 
! les  contempler  avec  plus  d’emprefle- 
* ment  & de  vivacité. 

I Mais  la  beauté  des  couleurs  , dans 
I la  plupart  des  cas , dépend  de  leur  af- 
j fociaüon  ; & nous  aimons  celles  qui  , 

; par  une  reffemblance  naturelle  , ou 
par  l’effet  de  la  coutume  ou  de  l’opi- 
jiion,  excitent  erHIhous  des  idées  agréa- 
bles , ou  font  étroitement  liées  avec 
elles  , comme  au  contraire  celles-là 
nous  déplaifent , qui  ont  le  moindre 
rapport  à des  idées  défagréables. 

! Nous  aimons  la  verdure  des  champs, 

I non  feulement  parcequ’elle  n’offenfe 
I point  la  vue , mais  encore  parceqii’elle 
I fait  naître  en  nous  l’idée  de  la  fertilité, 
j qui  eft  une  chofe  agréable  par  elle- 
I même.  Une  bruyere  en  fleur  nous  pa- 
roîtroit  un  tapis  affez  agréable , fl  nous 
pouvions  faire  abftraâiion  de  l’idée  de 
la  flérilité  des  montagnes  , & des  lan- 
|des  qu’elle  couvre.  A l’égard  des  haï 
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hits , les  couleurs  nous  paroiffent  bel-  ! 
les  ou  laides  , fuivant  la  nature  de 
l’idée  qu’elles  nous  font  concevoir  du 
rang,  des  fentimens  & du  cqfaélere  | 
de  ceux  qui  s’en  fervent.  f 

Il  y a certains  cas  , oii  une  façon  j 
particulière  de  s’habiller  , en  confé- 
quence  de  la  mode  qui  régné , fournit 
à peu  près  la  même  idée  à la  généra- 
lité des  hommes.  Toutes  les  fois  que 
cette  connexion  générale  a lieu  , elle 
forme  une  efpece  de  modèle  pour  l’ha- 
billement , pour  les  petfonnes  de  cer- 
tain rang  & de  certaine  profeffion. 
Nous  trouvons  qu’il  y a de  la  décence 
à s’y  conformer  , de  l’indécence  à 
trop  s’en  écarter. 

Cette  différence  d’idées  que  produit 
l’habillement  , influe  aufli  beaucoup 
fur  le  goût  que  l’on  a pour  certaines 
couleurs  , préférablement  à d’autres. 
Celle  que  l’on  regarde  comme  une 
marque  de  feu  & de  vivacité  , paroît 
à un  autre  une  preuve  d’un  fafte  ridi- 
cule & de  légéreté.  Le  même  habille- 
ment peut  faire  naître  dans  l’un  l’idée 
de  la  gravité  & du  jugement , & dans 
l’autre  celle  de  la  flupidité  & de  l’auf- 
térité. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour 
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peindre  , peuvent  avoir  plus  ou  moins 
de  vivacité  & de  délicateffe  , & com- 
me telles  , demandent  que  je  les  exa- 
mine. Ces  qualités  , quoique  eftima- 
bles  par  elles-mêmes , font  cependant 
moins  importantes  que  le  pouvoic. 
quelles  ont  de  repréfcnîér  la  gran- 


I deur  , ou  la  beauté  de  la  figure , ou  la 
i folidité  des  corps , à l’aide  d’une  imi- 
tation favante  & ingénieufe,  qui  nous 
plaît  pour  la  raifon  que  je  dirai  ci- 
après. 

La  variété  ajoute  beaucoup  à la  beau- 
té des  couleurs  ; c’eft  là  une  circonf- 


tance  qui  donne  des  charmes  au  mé- 
lange qu’on  en  fait , quelque  irrégu- 
lier qu’il  puiffe  être , pourvu  qu’elles 
foient  agréables  par  elles-mêmes  ; fur- 
tout  fi  elles  font  difpofées  de  maniéré 
que  l’éclat  ou  la  beauté  de  chacune 
I paroiffe  avec  avantage. 

I II  n’y  a peut-être  point  de  terme 
1 qu’on  emploie  dans  un  fens  plus  éten- 
I du  que  celui  de  beauté  y on  l’applique 
I prefque  à tout  ce  qui  plaît.  Quoique 
fon  ufage  foit  peut-être  trop  indéfini  , 
on  peut  , fans  trop  s’éloigner  de  la 
précifion , donner  cette  épithete  au 
plaifir  que  nous  goûtons  par  l’entre- 
tnife  de  la  vue , & auquel  on  n’a  point 

C iv 
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encore  donné  de  nom  propre  & parti- 
culier J au  plaifir  que  nous  recevons  ^ 
foit  lorfqu’un  objet  vilible  fait  naître 
des  idées  agréables  des  autres  fens , ou 
que  les  idees  qui  nous  font  fuggerées 
font  du  nombre  des  idées  agréables  qui 
naiflènt  du  lens  de  la  vue  ^ ou  que  ces 
deux  circoniiancesfe  trouvent  réunies. 
Dans  tous  ces  cas,  la  beauté , du  moins 
en  partie  , dépend  du  principe  d’affo- 
ciation  dont  j’ai  parlé. 

Le  premier  exemple  de  beauté  ef- 
fective , efl;  celui  des  couleurs  , qui 
foï^t  elles- mêmes  des  objets  vifibles 
qui  font  naître  des  idées  agréables,  in- 
dépendantes de  la  vue.  G’eft  ainfi  en- 
core que  les  traits  du  vifage  indiquent 
fouvent  les  bonnes  difpolitions  de  l’ef- 
prit , que  l’on  approuve  non  feulement 
comme  vertuenfes , mais  qui  en  confé- 
quence  de  cette  approbation  , répan- 
dent un  air  de  beauté  fur  le  vifage  où 
elles  font  empreintes  ; comme  au  con- 
traire la  méchanceté  des  inclinations  , 
lorfqu’elle  efl;  exprimée  par  les  traits 
ou  vifage , répand  un  air  de  laideur  fur 
ceux  qui  les  ont  les  plus  beaux. 

La  fécondé  efpece  de  beauté  efl 
celle  qu’on  nomme  idéale  , ou  de  fen- 
timent,  qui  efl:  celle  dont  il  s’agit  ici. 
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Eïie  a lieu  , lorfque  le  fujet  qu’on  dé» 
crit  eft  agréable  à la  vue , comme  la 
lumière , les  fleurs , les  champs  , les. 
prairies  , les  bois  \ ou  qu’on  la  repré- 
lénte  fous  l’image  des  chofes  qui  nous- 
plaifent.  C’efl;  en  quoi  conflfl:e  en  gran- 
de partie  la  beauté  des  pafl:orales,  & elle 
a lieu  jufqu’à  un  certain  point  dans  les 
différentes.efpeces  de  poéfie  (c). 

Les  imitations  des  beaux  originaux 
par  le  moyen  des  figures  & des  cou- 
leurs , doivent  leur  beauté  à la  troi- 
fieme  caiife  , ou  à l’union  des  deux; 
premières.  On  obfervera  que  les  arts 
qui  employent  ces  inflrumens  , font 
infiniment  plus  propres  à imiter  la» 
beauté  , que  la  fublimité.  Ils  ne  peu- 
vent le  faire  , ainfi  qu’on  l’a  vu>  ci- 
delTus , qu’en  nous  fuggerant  l’idée  des 
grands  objets  mais  les  copies  n’ont 
rien  de  grand , confidérées  comme  ori- 
ginaux , parcequ’elles  manquent  pref- 
que  toujours  de  cette  grandeur  fi  né» 

. ceflaire  pour  les  faire  paroitre  teîsv  II 
n’en  efl:  pas  de  même  des  imitations 


(c)  Les  autres  qualités  qui  rendent  les; 
fentimens  beaux  ou  agréables,  comme  \si< 
métaphore,  la  fable,  fantithéfe,  la  mols'.^.. 
&LC.,  appartiennent  à d’antres  claiïès. 

C.  Vr; 
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des  originaux  qui  ont  une  beauté  réel- 
le J elles  peuvent  être  belles , lorfqu’il 
n’eft  point  queftion  de  la  reffemblan- 
ce  ; vu  qu’elles  ne  peuvent  repréfen- 
ter  à l’efprit  les  beautés  des  originaux, 
qu’autant  qu’elles  y participent  à un 
certain  degré  ; & fouvent  mênjie  elles 
les  pofledent  aufli  parfaitement  que 
leurs  archétypes.  Une  ftatue  peut  être 
aufli  régulière  & aufli  bien  proportion- 
née que  fon  original.  Un  tableau  peut 
égaler  l’objet  qu’il  repréfente  , non 
feulement  en  ce  qui  regarde  la  fymé- 
trie  & l’élegance , mais  même  par  fa 
couleur. 

Les  efpeces  de  beautés  dont  on  vient 
de  parler , différent  quant  à leurs  prin- 
cipes , quoiqu’on  les  réduife  au  même 
genre , à caufe  de  la  fimilitude  des  fen- 
timens  qu’elles  font  naître.  Elles  font 
fouvent  unies  dans  les  chofes  , & leur 
union  rend  notre  fatisfaêliort  plus  vi- 
ve. Tous  les  principes  de  la  beauté  fe 
trouvent  réunis  dans  un  beau  vifage  , 
î’exafte  fymmétrie , la  proportion  ré- 
gulière & la  variété  des  traits  , des 
parties  , dont  la  conformation  répond 
aux  ufages  pour  lefquels  elles  font  def- 
tinées , un  teint  compofé  de  blanc  & 
de  rouge,  deux  couleurs  belles  par 
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elîes-mêmes,  & qui  le  font  encore  plus 
par  la  maniéré  dont  elles  font  difpo- 
fées  , & parcequ 'elles  font  un  ligne  de 
fraîcheur  & de  fanté.  La  grâce  du  tout 
augmente  par  une  certaine  expreffion 
dans  la  phyfionomie,  qui  nous  fait  ap- 
percevoir  dans  l’indant  la  vivacité  , la 
îagacité , la  férénité  , la  douceur , & 
les  autres  qualités  de  l’efprit  qui  ani- 
ment cette  forme  élégante  , tandis  que 
l’approbation  qui  accompagne  cette 
j perception , réfléchit  fur  le  vifage  qui 
I l’a  occaflonnée. 


SECTION  IV. 


I Du  Sentiment,  ou  du  Goût 

d&  V Imitation, 

L’ EXACTITUDE  &la  vivacité  de 
l’imitation  procurent  une  autre  efpece 
de  plaifir , qui  n’a  aucun  nom  particu- 
lier , & que  l’on  déflgne  communé- 
ment par  celui  de  beauté^  que  quelques- 
uns  appellent  rélative  ou  fécondé  , 
pour  la  diftngiier  des  efpeces  dont  oiî 
• a parlé  ci  defliis,  qu’on  nomme  abfo~ 
lues  ou  premières  [d).  Il  y a en  nous  un 


((/)  Voye:^  Hutchefonj  Examen  de  origine: 
des  idées  que  nous  avons  de  la  beauté  èr  de 
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certain  lentiment  naturel  qui  nous  fait 
aimer  l’imitation  , lors  même  qu’il  ny 
a rien  d’agréable  dans  l’original,  La 
reffemblance  eft  un  principe  d’affocia»* 
tion  très-énergique , qui , liant  conti- 
nuellement les  idées  où  il  fe  trouve  9 
&:  nous  les  repréfentant  fucceflivement 
les  unes  après  les  autres , produit  dans 
l’homme  un  fort  penchant  pour  la 
comparaifonj  & comme  celle-ci  fup- 
pofe  toujours  une  certaine  aélion  de 
la  part  de  l’efprit  , delà  vient  qu’elle 
nous  plaît  & nous  flatte.  Comme  il 
faut  encore  plus  de  talent  pour  juger 
d’un  original  par  fa  copie  , que  cette 
connoiffance  fatisfait  notre  curiohté  , 
qu'elle  prouve  notre  difcernement  & 
notre  fagacité  , indépendamment  du 
plailir  que  l’on  trouve  à réuffir  dans  ce 
qu’on  fait , la  reflemblance  que  nous 
trouvons  dans  les  chofes , en  les  com- 
parant entre  elles  , rend  notre  plaifir 
plus  vif  (e).  Lorfque  l’artifle  fe  pro- 


vertu.  Traité  i.  fedt.  4.  Cet  Ouvrage  a été 
traduit  par  M.  E.  & imprimé  à Paris  chez 
David  le  jeune.  - 

(f)  Aià.  ycLp  T0ÏI0  'x,otA§>s<n  TUS  \ixUtir,  opm'leç, 
CTI  crvfj.Ç,âaes  ^^a)^w•^TaJi  ^ (ru>^oyit^e~ 

, rï,  îXCtVQy.  API2TOT.  TTÊfi  JlottiTPtvÇ^ 
ice(p.  JV-, 
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^ofe  im  but  dans  fon  imitation , & 
qu’il  l’obtient , l’admiration  que  nous 
avons  pour  fon  favoir  & fon  génie,  in« 
flue  fur  l’effet  qui  nous  fait  juger  de 
l"un  & de  l’autre  , & le  plaifir  que  nous 
caufe  la  vue  de  fon  ouvrage  efl  des 
plus  parfaits. 

C’eft  là  la  foiirce  du  plaifir  qu’é- 
prouve un  connoiffeiir  , en  voyant  les 
chefs  d’œuvres  des  grands  Maîtres  en 
peinture  & en  fculpture.  G’eft  en  quoi 
confifle  le  principal  mérite  des  def- 
criptions  des  Poètes  & des  Orateurs. 
Leur  perfeâion  caratériflique  vient  du 
choix  judicieux  que  fait  l’auteur  des 
qualités  les  plus  effentielles  & les  plus 
frappantes  de  fon  fujet  , lefquelles 
étant  combinées  enfemble  forment 
une  peinture , qui  fait  fur  l’efprit  des 
Leéleurs  une  imprefîion  aufii  vive  que 
l’original  même.  La  beauté  fondamen- 
tale de  la  métaphore  & de  l’allégorie  , 
confifle  en  ce  qu’elles  nous  font  con- 
cevoir les  analogies  des  chofes  ^ celle 
de  la  fimilitude  & de  la  comparaifon  , 
en  ce  qu’elles  nous  montrent  ces  ana- 
logies d’une  maniéré  claire  & diflinéle. 
C’eft  par  là  qu’elles  donnent  de  la  beau- 
té auxfentimens.  La  plupart  des  figures 
Ô£  des  tropes  de  l’éloquence  n’ont  dç 
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la  beaute  cjue  parcequ’on  îcs  €iiïpîoyô 
de  maniéré  qu  elles  correfpondent  aux 
expreffions  naturelles , ou  aux  objets 
qui  produifent  les  paffions  & les  fenti- 
mens  qui  animent  l’Orateur  , ou  qu’iî 
veut  infpirer  à fon  auditoire.  Une  fa- 
ble ni  une  hiftoire  ne  fauroient  plai- 
re , lorfqu’elles  manquent  de  vraifem- 
blance  ; & elles  deviennent  tout  à fait 
infupportables , lorfque  ce  défaut  de 
vraisemblance  eft  grand  , & s’étend  à 
des  chofes  importantes. 

Lorfqu’on  imite  d’excellens  origi- 
naux , les  copies  tirent  leur  beauté  » 
non  point  limplement  de  l’exaditude 
de  l’imitation  , mais  encore  de  l’ex- 
cellence qu’elles  représentent  ; & le 
plaifir  qu’elles  caufent , vient  autant 
de  la  beauté  ou  de  la  Sublimité  que 
de  1 imagination.  Comme  la  beauté  y 
dans  ce  cas  , eft  compliquée  dans 
Ses  principes  , elle  doit  l’être  aulTi 
dans  fon  effet  , & doit  par  consé- 
quent plaire  davantage  que  ne  le  fe- 
roit  chacune  de  Ses  parties  conftitiien- 
tes  , prife  Séparément.  Un  Hercule 
fort , nerveux  & bien  proportionné  , 
plaira  toujours  davantage  qu’une  fla- 
tue  de  Therfite  ou  de  Silene.  Les  Ta- 
bleaux de  Polygnote  , qui  repréfea- 
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toîent  de  beaux  objets,  dévoient  na- 
turellenient  plaire  davantage  que  ceux 
de  Denys , ou  de  Paiifon  (/) , qui  ne 
peignoient  que  des  objets  ordinaires 
ou  défeâueux,  quand  même  rimita- 
tion  eût  été  parfaite.  On  préférera 
toujours  les  anciens  Peintres  Grecs , 
ou  les  Peintres  Italiens  modernes  aux 
Flamands  , qui  , quoique^  excellens 
imitateurs  , ne  favent  point  faire  un 
choix  judicieux  des  beautés  de  la  na- 
ture , qui  méritent  d’être  imitées  (g). 
Le  Margites  d’Homere  ne  nous  eut 
jamais  autant  amufé  que  fon  Iliade.  Il 
faut  pourtant  convenir  qiiiine  compa- 
raifon , lorfqii’elle  eft  mûe , nous  plaît 
infiniment  plus  , loriqu’elle  efl:  em- 


( f)  UohCyvaT©-,  Atb  Hara 

5^.HpouÇ,  Aiovvcri©- ofJ.oiovÇ  eiX-oiÇe.  APISTOS. 
xonjT.  x.g<p. 

(s)  Les  anciens  Artiftes  étoient  plus  foi- 
gneux  que  les  modernes  à cet  egard.  Ils  ne  fe 
contentoient  point  d’imiter  les  individus  les 
plus  parfaits  i mais  raffemblant  ce  qu  ily 
avoit  de  parfait  dans  plufieurs , ils  s en  tor- 
moient  une  idée  générale  plus  ^omplette 
qu  ils  ne  Taiiroient  fait . s ils  fe  fyÛént  bor- 
nés à un  feul.  o"vcrsp  rpo-Trov  ^ T0<Ç  rcc  o.ya.\- 
actl*  T«1oi5  ^'iCtTT  A«.Tl0UcriV,  o't  7T«V  TO  TTCtp  ^ 

xctxàv  <ruvot.yayovTeÇ  > xctra  t>i1'  tî^vw 

àâ-poi(7<tPTeî,  e<S 
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prunîee  de  chofes  qui  ne  foiimîi^ent 
que  des  idées  nobles  & agréables 
comme  au  contraire  , lorfqu’elle  n’eu 
fournit  que  de  bafe  & de  triviales  ^ 
elle  fuffit  pour  rendre  ridicule  l’objet 
le  plus  magnifique. 

L imitation  eft  encore  plus  parfai- 
te , lorfqu  elle  produit  Ibn,  effet  toute' 
leule , & qu  aucun  autre  principe  y 
contribue  : car , comme  elle  eft  alors, 
pure  & fans  mélange,  c eft  à elle  feule, 
que  l’on  doit  le  fentiment  agréable 
que  l’on  éprouve.  Son  pouvoir  eft  fi 
grand  ,,  que  non  feulement  elle  pro- 
duit fans  le  fecours  des  autres  prin- 
cipes, un  degr^confidérable  de  plai- 
fir,  mais  qu’elle  porte  encore  les  ar- 


^flOvjxUov,  OLXITO 

ecLVTO.  »x  av  tvpoiS  âx.piSh  xxtcc 
«yxA,axTi  o/xo/ov.  MAS.  TYP.  Aoy.  Ç'.  ^ 

ys  XXXct  EiJV„  Kipo^UOiZvTSÇ , iTTSlSCy,  ^ p^S^iQy 

«■v^pm'n-O)  TreptTux^v  xpus/xirU  Tràvra  tyoï-li  h- 

-TTOMW. 

Ta  7roiê?T£  (paivei^xi.  Et  quand- 

VOUS  voulez  repréfenter  une  beauté  parfaite 
comme  il  n eft  pas-  poffîble  de  rencontrer  un 
corps,  ou  il  n y ait  aucun  défaut,  vous  avez, 
accoutume  den  Gonfîdérer  plufîeurs  . & pre- 
nant de  chacun  ce  qudl  a de  beau,  vous  en 
feites  un  qui  eft  accompli  dans  toutes  fe?» 
parties.  Xenophi  Memot,-lih..  3. 
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tiftes  à imiter  des  originaux  imparfaits 
& défedueux , par  préférence  aux  au- 
tres , & qu’elle  nous  rend  agréables 
des  chofes  qui  nous  déplairoient , li 
nous  les  voyions  en  original.  Les  ro- 
chers & les  montagnes  les  plus  affreu- 
fes  & les  plus  fauvages  , les  objets  na- 
turels les  plus  difformes , la  maladie 
même  & la  douleur  acquièrent  de  la 
beauté  , lofqu’un  Peintre  a affez  de 
talent  pour  les  repréfenter  comme  il 
faut  ( h ).  Ceft  principalement  par 
l’imitation  des  imperfedions  & des  ab- 
furdités  qu’il  y a dans  les  hommes  , 
que  la  Comédie  nous  pîait.  Les  carac- 
tères les  plus  mauvais  nous  plaifent  y 
lorfqu’ils  font  bien  repréfentés  , mal* 
gré  l’horreur  qu’ils  excitent  naturelle- 
ment en  nous.  Le  caraüere  d’I^go  eft 
déteffable , mais  cela  n’empêcLe  pas- 
que  nous  n’admirions  l’adreffe  avec  la- 
quelle Shakefpear  a fu  le  repréfen- 
ter. 11  y a plus , on  préféré  les  carac- 
tères mixtes  & imparfaits  à ceux  qui 
n’ont  aucun  défaut , parcequ’ils  font 


(A)  a'’  y«p  aura  AuTrwpwÇ  é t«T(»v  raS 

r/xoyocç  ToLÇ  jjia.Ki(xcL  Wpi  ■9'g®* 

pivreÇ  ’ oîov  re  ju,op<pxÇ  twv  ayp<0T«T«V  ^ 

•^expay.  A’ÏIST.  Trepl  tto/j/t. 
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des  copies  fidèles  de  ce  qui  exifie  dans 
la  nature.  Le  plaifir  que  caiife  l’imita- 
tion eft  fl  vif,  & a tant  de  force  , qu’il  * 
nous  rend  agréables  les  impreffions  i«-  ; 

commodes  que  produifent  fur  nous  les  \ 
objets  fur  lefquels  elle  s’exerce.  Il  n’y 
a pas  de  plus  forte  preuve  du  pouvoir 
qu’a  l’imitation  de  rendre  fes  effets 
agréables , que  celui  quelle  a de  nous 
faire  goyiter  des  pafîions  qui  nous  font 
de  la  peine , lorfqu’elles  font  produites 
naturellement.  Le  doute  , l’inquiétu- 
de , la  terreur  , lorfqu’elles  font  pro- 
duites dans  la  Tragédie  par  l’imitation 
lêûrs  objets  & de  le^rs  Câufes , & 
qu’elles  fe  communiquent  par  fympa- 
thie , procurent  une  fatisfaéHon  plus 
folide  & plus  vive  , que  la  joie  & les 
éclats^e  rire  qu’excite  la  Comédie  ou 
la  Farce.  Lorfqu’elles  font  ainfi  pro- 
duites par  imitation  , elles  agitent  & 
exercent  1 efprit  , lui  font  déployer 
toute  fon  aelivité  , ce  qui  joint  à la 
connoiffance  implicite  que  nous  avons, 
que  ce  qui  les  caufe  eft  éloigné , ou 
feint , diminue  la  peine  qu’elles  nous 
cauferoient , fi  elles  agiffoient  immé- 
diatement fur  nous. 

Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire, 
que  le  plaifir  que  caufe  l’imitation 


s U R L E G O Û T.  67 
naît  de  la  combinaifon  des  caiifes.  A 
quoi  l’on  peut  ajouter  que  l’afte  de 
comparer , qui  eft  le  même  dans  tous 
les  cas , la  jufteffe  de  la  reffemblance , 
la  connoiffance  que  nous  en  avons  , & 
l’art  que  nous  favons  être  néceffaire 
pour  la  produire  , concourent  enfem- 
' ble  au  plailir  que  nous  éprouvons. 

1 L’exaêlitude  de  la  reffemblance  ne 
' plaît  qu’autant  qu’elle  montre  le  fa-  ^ 
i voir  de  l’artifte  , & qu’elle  nous  fait 
j connoitre  ronginal*  On  blâme  le  Ca- 
I ravaggio  de  s’y  être  trop  fcrupuleufe- 
I ment  attaché , & Gioleppino  de  s’en 
être  écarté , pour  donner  dans  de»  ex- 
travagances. Les  Anciens  ont  blâmé 
de  même  Demetrius  d’avoir  facrifio  la 
beauté  à la  relTemblance , & ils  l’ont 
mis  pour  cela  feul  fort  au-deiTcus  de 
Lylippe  & de  Praxiteles  , qui , quoi- 
: qu’ils  excellaffent  dans  cette  partie  , 

i ne  la  confervoient  qii*autant  qu’elle 
I étoit  compatible  avec  la  beauté  ( i ). 

* On  peut  conferver  la  reffemblance 


(i)  Ad  veritatem  Lyjîppum  & Praxitelem  ac- 
ceffij^e  optimè  affirmant.  Nam  Demetrius  tamquam 
nimius  in  eâ  reprehenditur,  & fuit  fmilitudinis 
quarn  pulchritudinis  amantior.  Quint.  Inilit. 
Orat.  lib.  12.  cap.  10. 


I 
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dans  les  ouvrages  de  génie  , au  poinf 
qu’elle  dégénéré  en  une  baffe  fervitu- 
de  , & l’on  en  tient  quitte  à l’artiffe  , 
lorfqu’il  s’en  écarte  par  un  effet  de  la 
fupériorité  de  fon  art.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  l’imitation  la  plus  parfaite 
eft  celle  qui  produit  la  reffemblance 
la  plus  parfaite.  Entre  les  arts  libé^ 
faux , cette  prééminence  eft  due  à la 
Sculpture  dans  la  plupart  des  fuj  ets  y 
& plus  a la  Peinture  , dans  ceux  qui 
font  de  fon  reffort , qu’à  la  Poéfie. 

Cependant  l’imperfeéHon  de  li’inf- 
Èrument  dont  on  fe  fert  pour  imiter  , 
peut  quelquefois  augmenter  le  mérite 
de  1 effet.  Quoiqu’il  rende  la  refifem- 
blance  moins  parfaite , cette  circonf- 
tance  rend  le  plaifir  plus  vif,  pairce- 
quil  nous  fait  concevoir  une  plus 
haute  idée  de  notre  fagacité  à ré- 
connoître  l’original;  à quoi  l’on  [peut 
ajouter  que  ce  talent  de  conferveer  la 
reffernblance  , malgré  le  défaut  des 
matériaux  , marquant  une  plus  grainde 
difficulté  , nous  donne  une  plus  hiaute 
idée  du  favoir  de  l’artifte.  Il  y a ài  cet 
égard  plus  d’artiffce  dans  la  Peimture 
que  dans  la  Sculpture  ; & delà  v/ient 
qu’un  beau  tableau  fait  autant  de  [piai- 
fir  qu’une  ffatue.  Il  faut  beaucoupp  dô 


i 

I 

î 
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favoir  pour  repréfenter  des  corps  fo- 
lides  par  la  feule  difpolition  de  la  lu- 
mière &L  de  l’ombre  fur  une  furface 
plane.  Si  une  perfonne  pouvoit  acqué- 
rir toute  la  délicatelfe  du  goût , & ne 
point  voir  de  tableau  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  atteint  l’âge  de  raifon , on  ne  fait- 
roit  s’imaginer  quel  feroit  fon  raviffe- 
ment  & fon  tranfport,  lorfqii’elle  vien- 
droit  à découvrir  que  le  tableau  qu’il 
voit  n’eft  autre  chofe  qu’une  furface 
plane,  après  avoir  cru  fermément  que, 
femblable  aux  objets  auxquels  il  eft 
habitué , il  a les  enfoncemens  & les 
reliefs  qu’il  repréfente  {k).  Et  comme 
plus  il  y a de  difficulté  dans  l’exécu- 
tion, & plus  nous  admirons  le  favoir 


i (A)  Delà  vient  que  dans  la  fameufe  dif- 
! pute  qu’eurent  un  Peintre  & un  Sculpteur 
touchant  le  mérite  de  leurs  arts , que  tous 
deux  appuyoient  par  des  preuves  réelles  de 
leur  excellence,  le  Sculpteur  alléguant  la 

Î»erfe(5lion  de  la  reffemblance  dans  le  lien  ; 
e Peintre  radrefle  fupérieure  qui  paroilToit 
dans  fon  tableau,  un  aveugle  donna  la  préfé- 
rence au  dernier.  On  ne  peut  décider  cette 
controverfe , à moins  qu’on  n’ait  auparavant 
fixé  quel  eft  le  principe  qu’on  doit  préférer 
de  l’exaditude  de  la  refîçmblance , ou  de 
i’aârelfe  à imiter, 
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qui  a fu  la  furmonter  . il  s’enfuit  9 
qu’indépendamment  de  V importance  de 
l’ouvrage , la  difficulté  qu’il  y a d’ex- 
primer les  paffions  & les  caraderes 
avec  des  couleurs  & des  limples  traits^ 
doit  augmenter  la  beauté  des  tableaux 
qui  repréfentent  des  fujets  hiftoriques. 
En  conlidérant  la  chofe  fous  ce  point 
de  vue , la  Poélie  , fe  fervant  pour 
imiter  des  fymboles  de  pure  conven- 
tion, qui  ne  reffemblent  aucunement 
aux  chofes  , eft  moins  propre  à imiter 
que  les  autres  arts  ; mais  cette  impef- 
perfedion  lui  donne  une  efpece  de 
mérite,  vu  que,  malgré  ce  défavan- 
tage , elle  fuggere  des  idées  très-fortes 
de  fes  objets.  Mais  ce  qui  lui  donne, 
fans  contredit , une  fuperiorité  fur  les 
autres  arts , ef:  le  pouvoir  qu’elle  a 
d’imiter  les  plus  nobles  & les  plus  im- 
portans  de  tous  les  fujets,  je  veux  dire, 
les  fentimens  les  plus  calmes  du  cœur , 
& les  caraderes  des  hommes  d’une 
maniéré  fuivie.  Car , en  déterminant 
par  comparaifon  le  mérite  des  arts  imi- 
tatifs , on  doit  non  feulement  avoir 
egard  a la  bonté  des  inllrumens  ou  des 
différons  genres  d’imitation  qu’ils  em- 
ployent , njais  encore  à l’importanc® 
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ce  qu’ils  imitent , & à la  valeur,  des 
fins  quelles  fe  propofent  (/). 


SECTION  V. 

Du  Sentiment,  ou  du  Goût 
de.  rHarmonie, 

Le  sentiment  de  l’harmonie,  qui 
nous  fait  appercevoir  une  efpece  de 
beauté  dans  les  fons , a non  feulement 
lieu  dans  tous  les  arts  qui  fe  fervent 
du  miniftere  de  la  parole  ; mais  eft 
encore  le  fondement  de  l’art  de  la  Mu- 
fique.  C’eft  par  lui  que  l’oreille  reçoit 
de  fes  objets  un  plaifir  pareil  à celui 
que  l’œil  reçoit  des  formes.  Ce  plaifir 
confille  dans  la  convenance  des  fons 
j JîmpUs , & dans  les  charmes  & l’éner- 
I gie  qui  réfultent  de  leurs  différentes 
I combinaifons , ménagées  avec  art. 


( (/)  On  doit  avoir  égard  à toutes  ces  cho- 

I fes , lorfqu  il  s’agit  d expliquer  la  nature  de 
j quelque  art  libéral  j & ce  n’eil  qu’après  avoir 
î connu  la  nature  de  chacun,  qu’on  peut  juger 
de  leur  mérite  relatif.  Aixipe^^a-t  S't 
■Tp«riii  ’ « ycip  rcS  ysvH  iripoiS  îi  Tci 

sTgpa,  ri  iripccÇ , ^ /iw  Toy  avToy  rpowoy* 
^’PIST,  7ref<  TToniT,  w, 
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Les  fons  fimples  font  forts  oou  foîi 
blés , aigus  ou  graves,  grêles  ou  ppleinS|| 
uniformes  ou  entrecoupés.  Il  fautrt  avoii 
égard  à ces  qualités , ii  l’on  veut  t plair^ 
à l’oreille.  Lorfque  les  fons  fo>nnt  trop 
foibles , ils  ne  frappent  pas  alTeez  l’o- 
reille , pour  produire  une  fennfatior 
agréable  : s’ils  font  trop  forts  , ibis  noufi 
étourdiifent.  Les  fons  trop  aigqus  d^ 
chirent , pour  ainti  dire  , l’org  anne  , St 
lorfqu’ils  font  trop  graves  , ils  ccaufenj 
une  impretlîon  trop  fourde  tro| 
émouffée  pour  plaire.  Ceux  quui  fon| 
^op  grêles  ne  rempliflent  pas  s affei 
l’oreille  , & l’on  n’y  fait  aucune  ; attend 
tion  y au  lieu  que  les  fons  pleins  j , remt 
pliffant  toute  fa  capacité  , ont  mine  ef 
pece  de  grandeur  oppofée  à 1:1a  baf- 
îefl'e  & à la  futilité  des  premienrs.  Leli 
fons  entrecoupés  choquent  Fcoreill^ 
par  leur  trop  grande  inégalité  ; 1 la 
ceur  & l’uniformité  font  néceeffaire^ 
pour  les  rendre  agréables.  j 

L’harmonie  préfuppofe  un  ccertaid 
agrément  dans  les  fons  disjointsjss,  maM 
elle  n’elî  produite  que  par  leur  combll 
naifon,  -Les  différentes  compoofitionf 
des  fons  articulés,  jointes  aux  qqualitéî 
de  cbacun  à part  , font  que  ceertaini 
^ots  fQiit  harmçnieiix,  & d’autress  durs. 
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II  y a quelques  fons  articulés  qui  ne 
peuvent  s’accorder  enfemble  j le  paf- 
iage  d’une  configuration  des  organes 
de  la  parole  à l’autre , eft  difficile  & 
pénible  ; & l’auditeur , par  une  efpece 
de  fympathie , partage  la  peine  & le 
travail  de  celui  qui  parle.  C’eft  la  mul- 
titude de  ces  fortes  de  combinaifons  , 
qui  empêche  l’euphonie  dans  les  lan- 
gues , & qui  fait  que  quelques-unes 
font  moins  douces  & moins  harmo- 
nieufes  que  d’autres.  Dans  les  fenten- 
ces,  les  périodes  & les  difcours  ora- 
toires , l’harmonie  ou  la  dureté  du 
ftyle  , naiffent  de  la  répétition  & de 
la  combinaifon  des  fons  , félon  qu’ils 
font  agréables  ou  défagréables  , pris 
féparément  : & l’harmonie  devient 
plus  agréable  par  la  variété  dont  la  lon- 
gueur de  la  compofition  efl  fufcepti- 
ble.  On  fentira  combien  la  variété  efl 
néceflaire  , fi  l’on  réfléchit  combien 
l’uniformité  de  la  cadence  efl  ennuyeu- 
fe.  La  Poéfie  n’efl  harmonieufe  que 
par  la  facilité  de  fes  combinaifons  » 
jointe  à un  plus  grand  degré  déunifor- 
mité , & à la  proportion  régulière  de  la 
mefure  ; & c’eft  la  méthode  dont  on 
fe  fert  pour  y parvenir , qui  détermine 
la  profodie  de  chaque  langue.  A quoi 
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j’ajouterai  que  la  variété  des  moyens 
dont  on  fe  fert  dans  les  différentes 
langues  , introduit  une  variété  fimi- 
laire  dans  le  génie  & la  mefure  de 
leurs  vers. 

Le  plaifir  qui  naît  de  la  fficceffion 
des  fons  , eft  une  perception  d’une 
nature  compliquée  , produite  par  la 
fenfation  du  Ion  ou  de  la  note  qui  nous 
frappe  , & Xidée  ou  le  fouvenir  de  ce- 
lui qui  précédé  \ & c’eft  ce  mélange 
ou  concours , qui  caufe  ce  plaifir  in- 
dicible , qu’ils  euffent  été  incapables 
de  produire  féparément.  Ce  plaifir  au- 
gmente encore  par  une  anticipation  de 
notes  qui  fuivent.  Delà  vient  en  par- 
tie , que  nous  aimons  mieux  les  pièces 
de  mufique  que  nous  connoiffons , no- 
tre entendement  contre-balançant  avec 
plus  de  force  le  pouvoir  de  la  nou- 
veauté. C’eft  ce  qui  fait  encore  que 
nous  goûtons , avec  le  tems , des  airs 
qui  nous  avoient  d’abord  déplu  ; l’an- 
ticipation que  la  répétition  nous  met 
en  état  de  faire  de  la  note  qui  fuit , 
fuppléant  à ce  qui  manque  à la  fenfa- 
tion de  celle  que  nous  oyons,  joint  à 
ce  que  l’idée  diifon  précédent , n’étant 
plus  liée  avec  lui , les  cimente,  pour 
ainfi  dire , & fait  qu’ils  fe  confondent 


# 
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l’une  avec  l’autre  , fans  difficulté  ni 
rudeffe.  Les  fens  , la  mémoire  & l’ima- 
gination s’employent  ainfi  conjointe- 
ment à repréfenter  à l’organe  intérieur 
une  fucceffion  de  fons , qui  étant  bien 
ménagés  , fur- tout  dans  la  Mufique  , 
nous  caufent  un  plailir  inexprimable. 

On  obfervera  que  la  difpolition 
propre  & agréable  des  fons  dans  la 
mélodie  , reffetnble  beaucoup  , dans 
fes  principes , à cet  arrangement  des 
parties  qui  conftitue  la  beauté  des  for- 
mes. C’elt  une  fucceffion  de  fons  , qui 
gardent,  les  uns  à l’égard  des  autres  ^ 
une  proportion  régulière  à l’égard  du 
tems  , dont  la  durée  & les  interval- 
les (ni)  font  tellement  variés,  qu’ils  né 
laffent  ni  n’ennuyent  point  ; & en  mê- 
me tems  li  uniformes  , que  les  paffages 
des  uns  aux  autres  font  tous  agréables, 
de  maniéré  que  l’oreille  les  fent  avec 
facilité , fans  ceffer  pour  cela  d’être 
fubordonnés  à la  clef  qui  gouverne  le 
tout. 


(m)  La  force  de  la  proportion  qu’on  obferve 
dans  le  tems,  paroît  affez  par  le  foin  qu’on 
a de  s’y  alfujétî'r  dans  les  différentes  efpéces 
de  mufiquej  & l’on  a un  exemple  de  celle  de  la 
variété  dans  la  tymbale,  dont  toute  la  mufîquc 
confîfte  à l’obferver  fcrupuleufement. 
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Ces  mêmes  principes  ne  font  pas  ’ 
moins  évidens  dans  Y harmonie.  Le  plai-  | 
fir  qu’elle  produit  ne  vient  que  de  ce  \ 
qu’elle  pofféde  quelques-unes  de  ces 
qualités  dans  un  degré  plus  éminent, 
ijuniformité  y eft  obfervée  prefque 
fans  diminution  ; les  différentes  parties 
font  tellement  combinées  , que  leur 
multiplicité  ne  caufe  aucune  diffonan- 
ce  , & les  fons  concordans  fe  confon- 
dant les  uns  avec  les  autres  , frappent 
tous  enfemble  l’oreille , fans  la  con- 
fondre ni  la  diftraire.  Cette  fimplicité 
n’eft  point  incompatible  avec  la  va- 
riété , chaque  partie  féparée  étant  une 
fuite  diftinéle  de  fons  variés  avec  art. 

On  goûte  tout  à la  fois  la  rnélodie  de 
toutes  les  parties  ; les  vibrations  des 
accords  reviennent , mais  non  pas  tou- 
jours dans  des  périodes  réguliers;  la 
diverfité  & la  fucceffion  des  accords 
produifent  beaucoup  de  variété  dans 
l’harmonie  ; & le  mélange  judicieux 
des  diffonances  font  que  le  fens  n’eft 
point  dégoûté  par  la  longueur  de  la 
îymphonie.  A quoi  l’on  peut  ajouter  j 
que  la  proportion  devient  plus  fenfible, 
par  le  foin  qu’on  a de  l’obferver  dans 
toutes  les  parties , & il  réfulte  de  la 
comparaifon  qu’on  en  fait , une  nou- 
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velle  efpece  de  mufique.  L’efficacité 
de  ces  principes  eft  telle  , qu’ils  fuffi- 
fent  feuls  pour  nous  caufer  du  plaifir , 
quand  même  la  mufique  n^’exciteroit 
aucune  paffion. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la 
principale  excellence  de  la  mufique 
confifte  dans  Vexpreffîon.  Cette  qualité 
fait  qu’on  peut  l’appliquer  à un  fujet 
déterminé  , qu’on  peut  l’approprier  à 
telle  fin  que  l’on  veut , & faire  naître 
dans  l’ame  telle  paffion  qu’on  juge  à 
propos  [n).  Son  principal  mérite,  je 
le  répété  , conlifte  à agir  fur  les  paf- 
fions.  En  effet,  comme  toutes  les  fen- 
fations  & les  émotions  de  l’ame  fe  ref- 
femblent  quant  au  fentiment , & fe 
prêtent , pour  ainfi  dire , la  main  pour 
s’y  introduire  , il  s’enfuit  que  la  mufi- 
que, par  la  douceur  de  fon  harmonie  , 


(n)  Delà  vient  que  les  différentes  efpéces 
de  mufique  peuvent  être  toutes  agréables , 
& répondre  à des  fins  différentes  & même 
oppofees.  KaAov  jjàv  Iv  TreAf/^w  to  opl^iov ,%x\ov 
JVè  (V  (TVfJL'KOO'ita  TO  'jTxpoiviov  >9  xaAov  ju.h  Aiote- 
^oLiixonoiÇ  TO  e/u,Çoi.Tvpiov , ocotAo;/  <5^6  AS'-wolUiç  to 
x.Cy.\iov’  ^ JcetAoi/  /u,h  (v  to  tyy.eXevç'ixov  ^ 

x«Aov  <î\.{  (V  <pvyv!  TO  ou'ûtx.AHTix.oi'.  H'AE~IA  j/u,ef 
7rS.<rot  fiovaa,  «Ma  to  tmÇ  XPEfAS  o^ytc9<0y- 
'7racr<y’  MAS.  TXP.  Aoy.  Ç', 
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la  diipofe  & la  rend  fiifceptible  de 
toutes  les  afFeûions  agréables  qu’on 
veut  lui  infpirer.  Mais  elle  employé  j 
pour  cet  effet  d’autres  inftrumens.  Par 
la  propriété  naturelle  qu’ont  les  fons 
d imiter  leurs  objets  & leurs  expref- 
fions  naturelles  , & de  s’alTocier  avec 
eux  , elle  excite  dans  l’ame  des  paf- 
lions  correrpondantes  ^ elle  y produit 
le  calme  &la  férénité,  la  tendrefTe  ou 
la  pitié , la  trifteffe  , la  mélancolie  , la 
terreur  , la  joie , le  courage , ou  la 
dévotion  , & la  remplit  d’une  joie  in-  ' 
exprimable. 
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SECTION  VI. 

Du  Sentiment,  ou  du  Goût 
du  Ridicule, 

Puisque  j’en  fuis  à faire  l’énumé- 
ration des  organes  fimples  qui  confti- 
tuent  le  goût,  je  ne  dois  point  oublier 
ce  fentiment  qui  apperçoit  & qui  fe 
plait  au  bizarre  , au  ridicule  , au  im- 
tafque  & à l’ingénieux  ; & , qui  étant 
fatisfait , produit  fouvent , & tend  tou- 
jours à nous  infpirer  la  gaieté  , à nous 
faire  rire  & à nous  amufer.  Ce  goût , 
quoique  inférieur  aux  autres  , n’eft 
point  abfolument  à méprifer  ; & , bien 
que  moins  important , il  ne  laide  pas 
d’être  tout  à la  fois  utile  & agréable. 
Les  autres  s’exercent  fur  des  fujets 
graves  & importans , & celui  - ci  fur 
des  fujets  facétieux  & rifibles.- 

Son  objet  en  général  eft  X incongrui- 
té , ou  un  mélange  furprenant  & ex- 
traordinaire de  rapport  & de  contrariété 
dans  les  chofes.  Pour  m’expliquer  en 
moins  de  mots  , il  ell  flatté  de  Vincon- 
JiJîence  & de  la  dijfonance  des  cil'COnf- 
tances  qui  fe  trouvent  dans  le  meme. 

D iv 
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objet , ou  dans  des  objets  à peu  près 
relatifs  au  principal  ; ou  dans  la  rejfem-  , 
blance  ou  rapport  qu’il  trouve  , lorfqu’il  j 
s y attend  le  moins  entre  des  chofes  I 
tout-a-fait  oppofées  & dijfemblables.  , 

^ Loppofition  & la  contrariété  des 
circonftances  qui  fe  rencontrent  dans 
le  même  fujet , forment  une  abfurdité 
qui  eft  tres-propre  a nous  divertir.  Je 
mets  de  ce  nombre  la  poltronnerie 
dans  un  fanfaron  j l’ignorance  dans 
uni4iomme  qui  croit  tout  favoir  ; la 
dignité  mêlée  avec  la  baffeffe  j les 
grands  fentimens  ou  l’élcvation  du 
Ityle  dans  des  fujets  qui  n’en  font 
point  fufceptibles.  Nous  fonimes  dif- 
pofés  à réunir  les  parties  des  chofes 
pour  en  former  un  tout , & à y fuppo- 
fer  une  unité  & une  rélation  intime  ; 
nous  jugeons  qu’il  doit  y avoir  entre 
elles  une  liaifon  , un  rapport  & une 
fuite  ; & , trouvant  le  contraire  , nous 
difons  qu’elles  font  ridicules  ôc  ab- 
furdes. 

Nous  comparons  de  même  les  qua- 
lités , non  feulement  du  même  fujet , 
mais  encore  des  fujets  qui  fe  reffeni- 
blent  , ou  qui  ont  une  connexion 
étroite  les  uns  avec  les  autres  , & leur 
contrariété  produit  en  nous  une  fen- 
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ration  fembîable.  Rien  ne  forme  un 
contrafte  plus  divertiffant  que  l’oppo- 
fition  que  nous  appercevons  dans  dif- 
férentes perfonnes  , fur-tout  de  la  mê- 
me famille  Sz;  de  la  même  profeffion. 
Une  paflion  violente  , lorfqu’elle  eft 
excitée  par  une  caufe  légère  , nous 
excite  à rire.  Une  difproportion  frap- 
pante entre  les  moyens  qu’on  employé 
& la  fin  qu’on  fe  propofe  , lorfque  ces 
moyens  ne  font  point  proportionnés  à 
l’entreprife  , ou  qu’ils  font  trop  péni- 
bles & trop  coûteux , rélativement  à 
l’avantage  qui  peut  en  revenir  , ell 
également  ridicule  par  le  même  prin- 
cipe. 

L’imagination  de  l’homme  embrafle 
une  fl  vafte  carrière  , qu’elle  nous 
porte  fans  ceffe  à comparer  les  chofes 
les  plus  diffemblables  j & comme  dans 
les  premières  comparaifons , c’eft  l’ap- 
parence de  l’incongruité  qui  nous  plaît, 
de  même  dans  cette  occafion-ci , les 
re.ffemblances  , les  analogies  & les  rap- 
ports auxquels  nous  ne  nous  atten- 
dions point  , deviennent  pour  nous 
une  fource  de  plaifir  & d’amufement. 
Nous  ne  pouvons  voir  fans  rire  les  ani- 
maux qui  imitent  les  allions  & la  faga- 
cité  de  l’homme. . 

D X 
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Les  objets  nous  paroilTent  ridicules 
toutés  les  fois  que  nous  appercevons 
dans  eux  de  l’incongruité  ; mais  ils  ] 
peuvent  exciter  en  même  tems  un  fen-  j 
timent  plus  important,  lequel  occu- 
pant l’ame , nous  empêche  de  faire  at-  I 
tention  à leur  incongruité , ou  éteint 
le  fentiment  qui  en  réfulte  , dès  l’inf- 
tant  même  qu’il  commence  à fe  pro- 
duire. Un  crime  énorme,  tout  oppofé 
qu’il  eft  ^u  fyftême  naturel  de  notre 
ame,  nepaffe  jamais  pour  ridicule.  La 
douleur  ni  la  mifere  n’ont  rien  de  ridi- 
cule en  elles-mêmes  ; elles  ne  devien- 
nent telles  que  par  les  circonftances 
acceffoires  qui  les  accompagnent,  & 
que  lorfque  la  compaffion  qu’elles  ex- 
citent n’efl;  point  affez  forte  pour  l’em- 
porter fur  ce  qu’elles  ont  de  rifible. 

Vefprâ  V humeur  & le  ridicule  (o) 
font  des  imitations  favantes  d’origi- 
naux bifarres  & incongrus  , qui  nous 


(o)  L’Auteur  fait  parfaitement  que  ces 
trois  modes  d’imitation  différent  confîdéra- 
blement  entr’eux.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
l’on  fixât  la  nature  de  chacun  d’eux  ^ & que 
l’on  marquât  en  quoi  ils  différent  des  autres. 
Mais  comme  c’eft  là  un  fujet  nouveau,  on 
n’a  pu  l’examiner  avec  cette  exaétitude  né- 
ceffaire  pour  convaincre  l’efprit , fans  fortir 


s U R L E G O Û T.  85 
plaifent , non  feulement  parcequ’elles 
nous  les  montrent  d’une  maniéré  plus 
parfaite  que  nous  ne  les  aurions  obfer-, 
vés  fans  elles , mais  encore  par  le  plai- 
fir  qui  réfulte  de  l’imitation.  Ce  plaifir 
efl:  férieux  par  fa  propre  nature  ; mais 
il  change  par  le  fentiment  que  produit 
l’imitation  , & augmente  le  mépris  ou 
l’amufement  quelles  produifent. 

Dans  tous  ces  modes  d’imitation, 
le  ridicule  de  l’objet  en  lui- même  , ou 
rélativement  aux  images  dont  on  fe 
fert  pour  le  repréfenter  , eft  évident , 
& l’on  ne  peut  s’y  méprendre.  Lorfque 
Butler  nous  repréfente  toutes  les  diffé- 
rentes claffes  d’hommes  occupés  de  la 
réformation  de  l’Eglife  & de  l’Etat , il 
met  en  ufage  toutes  les  faillies  d’efprit 
imaginables  pour  faire  voir  le  ridicule 
de  cette  manie  épidémique.  11  régné 
dans  ce  qu’il  dit  un  mélange  étonnant  de 
rapport  & de  diffonance  ; de  dijfonance^ 
entre  les  occupations  ordinaires  des 


des  bornes  qu  on  s’ eft  prefcrites  dans  cet 
ouvrage,  dans  lequel  il  ne  s'agit  que  du 
goût  en  général.  On  s'eft  donc  contenté 
d’indiquer  ce  que  l’efprit,  l’humeur  & le 
ridicule  ont  de  commun , & de  montrer  par 
des  exemples  que  la  thçorie  qu’on  établit 
ici,  eft  la  même  pour  tous. 
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artifans , & l'emploi  noble  & épineiiA 
du  gouvernement  légillatif  & politi^ 
que  ; de  rapport , non  feulement  en  ce 
que  les  perfonnes  qu’il  nous  dépeint 
font  les  mêmes , mais  encore  en  ce 
que  leurs  demandes  font  exprimées  eu 
des  termes  proportionnés  au  ftyle  de 
leur  vocation  refpeftives  {p). 

La  defcription  du  favoir  d’Hiidibraff 
eft  ingénieufe  par  le  contrafte  qui  ré- 
gné entre  la  dignité  des  fciences  qu’on 
lui  attribue , & les  preuves  de  fon  in- 
telligence , lefquelles  font  fondées  fur 
les  exemples  les  plus  bas  (^).  Un  bas 


{p  } Then  tiakers  bawrd  aloud  to  feule 
Church-difcipline , for  patching  k.-ctie , 
Botchers  lefr  old  cloachs  in  the  lurch , 

And  fell  to  turn  and  path  the  church  , Sec. 
And  fome  for  old  fuits , coats  , or  cloak  i 
No  furplices  nor  fervice-book. 

Hutüh.  ptrt.  I.  cant.  x.ver.  55^,, 

(j)  He  was  in  logîc  a great  crinic 

Profoundly  skill’d  in  analytic  , Sec. 

He’d  undertake  to  prove  by  force  j 
Of  argument  a man’s  no  horfe  ÿ 
He’d  prove  buzzard  no  fbwl , 

And  that  a lord  may  be  an  owl  j 
A calf  an  alderman , a goofe  a juftîce  ^ 

And  rooks  committeé-men  and  trufteés,  tcc. 

Cant,  J,  ver,  if. 


SUR  LE  Goût.  8f 
tient  lieu  d’armoire  , la  coquille 
de  la  garde  d’une  épée , qui  fert  d’é- 
cuelle  à mettre  du  bouillon , une  da- 
gue employée  à décrotter  des  fouliers, 
du  fromage  que  l’on  fait  griller  pour 
amorcer  une  fouriciere  , préfentent 
des  idées  tout  à fait  hétérogènes.  Une 
épée  & une  dague  reffemblent  fi  peu  à 
un  Chevalier  errant  & à fon  nain  ; un 
cheval  rétif,  à un  corps  politique  qu’oa 


For  rhctoric  , he  could  no  hope 

His  mouch , but  out  thcre  flew  a trope , &c. 

f^er.  8 1 , &c. 

In.matlicmatics  he  was  greatcr  , &c. 

yer.  119. — 188. 

When  of  his  hofè  wc  corne  to  treat , 

The  cuphoard  where  he  keep  his  mear. 

Fer.  5&3. 

His  puiflant  fword  unto  his  fide  , 

Near  his  undaunted  hcart  was  tied , 

With  basket-hilt  that  woald  liold  broth  ^ 

And  ferve  for  fight  and  dinner  Both. 

yer,  5 fr. 

Vhen  it  had  ftabb’d  or  broke  a head , 
ït  would  fcrape  tren  chers  , or  chip  bread  , 
Toaft  cheefe  ot  baccon. , though  it  were 
To  bait  a moufc  trap  , ’twould  not  care» 
Twould  make  clean  shoes , and  in  the  earth 
Sat  ieeks  and  ornons , and  fo  forth., 

Fer.  381^ 
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a (Je  la  peine  à gouverner;  îe  courage 
excité  par  une  nuifique  martiale , à de 
la  biere  que  le  tonnerre  fait  aigrir  ; le 
point  du  Jour  , au  changement  de 
couleur  qui  arrive  à une  écréviffe  de 
mer  que  l’on  fait  cuire  ; des  culottes 
trouées  , à un  vaiffeau  qui  coule  ; que 
lorfqu’on  nous  les  repréfente  par  des 
comparaifons  , des  métaphores , ou 
des  allufions  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  rire  de  la  reffemblance  inattendue 
qu’on  apperçoit  dans  quelques-unes  de 
leurs  circonftances  (r).  Dans  la  farce , 
oii  Addilion  nous  repréfente  la  ter- 
reur de  Tinfel , c’dft  le  ridicule  & l’ex- 
travagance de  la  paffion  qui  nous  di- 
vertit ; elle  eft  contraire  à la  bravoure 
& au  courage  dont  il  fe  pique , & fe 
change  en  une  terreur  panique  dans 


I 


{r)  This  fword  a dagger  had  his  page 
That  was  but  little  for  his  âge  : 

And  therefore  waited  ou  him  fo  , 

As  dwarfs  upon  knights-errant  do. 

575,  ^10,  ^31. 

Ihftead  of  trumpet  and  of  drum , 

Which  makes  the  warrior’s  ftomach  corne  * 
Whofe  noife  whets  valour  sharp  , like  beer 
By  tliunder  turn’d  to  vinegar. 

Cam.  1,  ver,  107. 
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ime  occafion  très-légere  (5).  Lorfqiie 
Swift  fe  moque  du  foible  des  hom- 
mes , foit  qu’il  les  attaque  du  côté  de 
l’efprit  ou  du  caraâ:ere  , il  s’attache  à 
peindre  leur  incongruité  & leur  abfur- 
dité.  Il  entreprend  de  produire  des 
gros  volumes  à l’aide  d’une  machine; 
de  tirer  les  rayons  du  foleil  d’un  con- 
combre"; "âe  bâtir  des  maifons,  en  com- 
mençant par  le  comble  ; de  convertir 
les  toiles  d’araignées  en  foie  ; de  ra- 
mollir le  marbre  pour  en  faire  des 
oreillers  & des  pélottes  ; & d’élever 
des  troupeaux  de  moutons  qui  n’ayent 
point  de  laine  , ce  qui  eft  tout  à la  fois 
impoffible  & inutile  (/). 


The  fun  had  long  fince  in  the  lap 
Of  thetis  taken  ont  his  nap  , 

And  like  a lobfter  boil’d  , the  morn. 

From  black  to  red  began  to  turn. 

Part,  cartt.  i.  ver.  19. 

My  Galligaskîns  that  hâve  long  withftood 
The  winter's  fury  and  incroaching  frofts 
By  time  fubdu’d , ( wath  will  not  timc  fubdue  1 } 
An  horrid  chafm  difclofe  , &c. 

Thus  a well-fraught  ship  , &cc. 

Sphndid  tkilling^ 

(s)  Un  tambour. 

(/)  Voyages  de  Gulliver, 
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d’un  ordre 
, qui  nous  fait  appercevoir 
y a de  bon  & de  mauvais , de 
de  faux  dans  la  conduite  & les 
caraâeres  , mais  qui  influe  encore  fur 
les  plus  beaux  ouvrages  de  l’art  & du 
génie.  Il  n’efl:  point  à méprifer  dans  les 
ouvrages  férieux  , & il  entre  même 
dans  les  plus  facétieux  & les  plus  ba- 
dins. Il  exerce  la  meme  autorité  que 
les  autres  principes  du  goût  j il  exige 
qu’on  obferve  les  mœurs  dans  le  poè- 
me épique , de  même  que  dans  les  piè- 
ces dramatiques  ; & fans  lui  ^ les  faillies 
les  plus  vives  & les  plus  fpirituelles  ne 
font  qu’une  phrénélie  & une  confu- 
fion.  Il  entre  quelque  chofe  de  moral  » 
non  feulement  dans  les  ouvrages  fé- 
rieux  de  Raphaël  , mais  même  dans 
les  repréfentations  grotefques  d’Ho- 
garth; 

J’ajouterai  que  notre  fens  moral  efl: 
fupérieur  aux  autres  > & il  eft  fi  nécef- 
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Kaire  en  toutes  chofes , que  là  oii  il 
f manque  , les  autres  qualités  font  comp- 
tées pour  rien.  L’ouvrage  peut  avoir 
des  beautés  particulières , mais  il  n’en 
ieft  pas  pour  cela  meilleur. 

\ C’eft  à ce  fens  que  l’on  eft  redeva- 
Ible  de  la  plupart  des  fentimens  que 
fproduifent  en  nous  les  ouvrages  d’ef- 
; prit , & qui  nous  les  font  approuver 
ou  condamner;  &,la  chofe  eft  trop 
; évidente  « pour  qu’il  foit  befoin  de  m y 
î arrêter  davantage.  Les  lujets  les  plus 
j nobles  , & dont  l’imitation  eft  la  plus 
' agréable  $ font  les  pallions  9 les  carac- 
I teres  & les  adions , & elles  tirent  leur 
mérite  particulier  de  l’emploi  conti- 
i nuel  qu’elles  font  du  fens  moral.  C’eft 
\ par  fon  approbation  , bien  plus  que 
' par  aucun  autre  moyen  que  ce  foit , 

; que  nous  nous  intéreffons  à quelques 
' perfonnes  , & que  nous  prenons  part 
à tous  les  changemens  de  fortune 
qu’elles  éprouvent.  C’ell  lui  qui  nous 
fait  aimer  la  vertu , & abhorrer  le  vi- 
ce. Lorfqu’un  honnête  homme  réulîit 
I dans  ce  qu’il  entreprend  , nous  pre- 
nons part  à fon  bonheur  y fachant  qu’il 
le  mérite , fes  fuccès  nous  infpirent 
. une  douce  férénité  & une  entière  con- 
I fiance  dans  la  Providence  ; tombe-t-il 
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dans  l’adverfité  , Tachant  qu’il  ne  le 
mérite  point , nous  compatiflbns  à Tes 
peines , & nous  fommes  indignés  con- 
tre ceux  qui  en  font  la  caufe.  Lorfque 
nous  voyons  un  homme  vicieux  dans 
la  profpérité  , Ton  bonheur  excite  no- 
tre indignation  , nous  tombons  dans 
une  efpece  de  découragement  : tombe- 
t-il  dans  le  malheur,  fon  état  nous  fait 
louvenir  des  dangers  inféparables  des 
crirnes  & des  vices  , nous  Tentons  qu’il 
mérite  ce  qu’il  fouffre  , & en  le  plai- 
gnant , nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  blâmer  fa  conduite.  Nous  Tom- 
mes ainfi  agités  par  ces  paffions  impor- 
tantes , & ce  font  elles  qui  procurent 
ce  plaifir  que  nous  trouvons  dans  les 
ouvrages  de  goût 

Il  eft  inutile  de  décrire  ici  l’influence 
qu  a le  fens  moral  fur  les  différentes 
efpeces  de  goût  ; il  fuflît , pour  la  fen- 
tir , de  fe  rappeller  les  diverfes  per- 
ceptions qui  en  réfultent.  C’eft  lui  qui 
nous  fait  appercevoir  la  beauté  & le 
charme  de  la  vertu , la  laideur  & la 
difformité  du  vice , lefqueiles  font  pro- 
duites par  les  qualités  naturelles  de 
1 un  & de  1 autre  , confidéré  fépare- 
ment.  Ceff  lui  encore  qui  nous  fait 
appercevoir  la  décence , la  convenan- 
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ce  ) le  rapport  de  la  première , & l’in- 
congruité , l’indécence  & la  difconve- 
nance  du  fécond  , par  la  comparaifon 
que  nous  en  faifons  avec  la  ilruflure 
& la  conftitution  de  notre  ame.  C’eft 


par  lui  que  nous  connoiffons  que  la» 

, vertu  eft  obligatoire,  jufte  & légitime , 
& le  vice  illicite , défendu  & mauvais  ; 

^ cette  perception  naît  du'fens  moral 
qui  eft  en  nous , & qui  nous  tient  lieu 
j de  légiflateur.  Ce  même  fens  nous  fait 
! appercevoir  le  prix  & le  mérite  de  la 
! vertu  , & le  démérite  du  vice  ; & cette 
I perception  a lieu  toutes  les  fois  que 
I nous  réfléchiflbns  fur  la  nature  du  bien 
j & du  mal  moral.  De  cette  variété  de 
i fenfations  naiflent  toutes  les  paflions 
réfléchies  qui  ont  pour  objets  la  bonté 
& la  méchanceté  des  hommes  j & il 
j ne  faut  qu’un  peu  de  réflexion  pour 
j connoître  combien  ces  fentimens  & 

I ces  affedions  influent  fur  les  percep- 
I tions  que  nous  avons  du  goût. 

I En  voilà  affez  pour  une  analyfe  du 
: goût  , réduit  à ces  facultés  fimples  de 

f la  nature  humaine  , qui  conftituent  fes 
principes.  Il  y a dans  les  chofes  des 
qualités  fixes  & déterminées , qui  agif- 
fent  fur  les  principes  intelleéfuels  qui 
i font  communs  à tous  les  hommes , & 
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qui  par  la  produifent  naturellement 
les  fentimens  du  goût  dans  toutes  fes 
formes.  Si  elles  ne  produifent  point 
leur  elFet  dans  certains  cas,  on  doit 
l’attribuer  à quelque  foiblefle  ou  à 
quelque  défordre  dans  le  fujet  , qui 
font  caufe  qu’il  eft  infenfible  à ces 
qualités.  Tous  les  hommes , à l’excep- 
tion de  quelques-uns  , font  touchés 
des  qualités  dont  on  vient  de  parler  î 
mais  ces  qualités  elles  - mêmes  font , 
fans  aucune  exception  , ce  qui  confti- 
tue  l’excellence  ou  l’imperfeclion  de 
pluheurs.  Examinons  maintenant  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  les  faire  goûter 
parfaitement , & y trouver  du  plaiûr. 
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.il 

PARTIE  II. 

Formation  du  Goût  par  V union  & 
la  culture  de  fes  principes  (impies. 


SECTION  PREMIERE. 

De  V union  des  fens  intérieurs^  & du  fecours 
qu  ils  reçoivent  de  la  délicatejfe 
des  pajjions. 

Chacun  des  fens  intérieurs,  lorfqii’iî 
a la  force  & la  perfeélion  requifes  , 
forme  une  efpece  de  goût  particuliè- 
re , Sz:  met  un  homme  en  état  de  juger 
des  ouvrages  de  l’art  & du  génie  ; mais 
tous  doivent  avoir  la  force  néceffaire  , 
pour  donner  au  gciû  l’étendue  dont  il 
eft  fufceptible.  Cette  union  eft  nécef^ 
faire,  non  feulement  pour  l’augmenter, 
mais  encore  pour  le  perfectionner. 

Nos  fentimens  & nos  pallions  fe  for- 
tifient par  les  fecours  qu  elles  fe  prê- 
tent réciproquement.  Les  émo'tions 
concomitantes,  «rélatives  les  unes  aux 
autres  par  leur  fentiment , leur  direc- 
tion , ou  leurs  objets , ou  même  fans. 
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le  fecours  de  cette  rélation , fe  con- 
fondent enfemble , & produifent  par 
leur  mélange  une  fenfation  extrêmé- 
ment  forte.  Delà  réfultent  différentes 
efpeces  de  plaifirs,  occafionnés  par  un 
ou  divers  fsns , qui  fe  préfentant  tous 
enfemble  à 1 ame , lui  caufent  une  Joie 
compliquée.  Le  calme  & la  férénité 
d une  matinée  d été  , le  parfum  qu’ex- 
halent les  fleurs,  le  chant  des  oifeaux, 
& mille  autres  circonftances  agréa- 
bles , augmentent , comme  il  eft  aifé 
de  1 obferver , la  grandeur  & la  beauté 
de  la  campagne. 

Quoique  chaque  objet  du  goût  ait 
quelque  caraéfere  diffinéfif,  qui  le  rend 
propre  a produire  une  fenfation  prin- 
cipale , il  peut  en  même  tems  , par  fes 
^2X\tksjubor données  y produire  des  fen- 
timens  acceffoires , lefquels  fe  joignant 
a la  première , la  rendent  plus  forte  & 
plus  vive.  Mais  fi  les  principes  du 
goût  qui  y ont  rapport  font  foibles , 
ou  défeéfueux,  non  feulement  nous 
lommes  privés  de  quelques  - uns  des 
plainrs  que  1 objet  procure  , mais  mê- 
me nous  ne  pouvons  en  goûter  aucun 
avec  une  entière  fatisfwêfion,  parceque 
nous  ignorons  le  rélie f que  chacun  re- 
çoit de  fa  connexion  avec  les  autres» 
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Il  n’y  a aucune  de  nos  fenfations  qui 
fe  paffe  plus  de  fecours  étrangers , que 
celui  de  la  grandeur  ; elle  a cela  de 
propre , comme  l’obferve  fort  bien  un 
habile  Critique  , qu’elle  plaît  d’autant 
plus , qu’on  l’examine  plusfouvent  (w). 
Cependant  chacun  peut  avoir  obfervé 
I que  la  nouveauté  ajoute  beaucoup  à 
I fon  prix  j car  les  plus  beaux  objets  , à 
; force  de  les  voir , ne  font  que  peu  ou 
I point  d’impreflîon  fur  nous.  Un  hom- 
me qui  n’auroit  jamais  vu  le  Ciel , fe- 
roit  îiirement  frappé  d’adftiiration  , s’il 
venoit  à découvrir  le  fpeftacle  magni- 
fique qu’il  offre  à la  vue.  Quoique  le 
fentiment  de  la  fublimité  rempliffe  , & 

I excède  même  la  capacité  de  l’ame  , 

! cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puiffe 
! recevoir  avec  lui  d’autres  fentimens 
agréables  qui  contribuent  à l’augmen- 
I ter.  Les  objets  les  plus  fublimes  de  la 
' nature  peuvent  nous  paroître  encore 
! plus  beaux  par  leur  beauté  leur  uti- 


(m)  O’Vûtv  iv  Î/7t’  âvS^^oÇ  ifjL(p^0V@'  ^ tjLLTTeipOU 
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lité.  Le  pouvoir  le  plus  étendu  peut 
acquérir  plus  de  fublimité , lorfqu’on 
l’exerce  de  maniéré  à produire  une 
approbation  morale.  Virgile  nous  don- 
ne une  idée  fublime  des  Romains  9 
lorfqu’il  les  repréfente  comme  deftinés 
pour  gouverner  tout  l’univers,  pref- 
crivant  des  loix  à leur  gré , & forçant 
leurs  ennemis  à fe  foumettre  à leur 
domination.  Il  les  rend  encore  plus 
grands  par  l’adrefle  avec  laquelle  il 
înfinue  qu’ils  exerçoient  leur  domina- 
tion fans  orgueil  & avec  clémence  fur 
les  peuples  qu’ils  avoient  affujettis  (x). 
Ce  portrait  excite  notre  approbation 
morale , & augmente  le  fentiment  de 
grandeur  qui  l’accompagne.  Dans  l’Ar- 
chiteélure , les  plailirs  féparés  qui  naif- 
fent  de  la  beauté  , de  la  proportion  , 
de  la  convenance  & des  ornemens  des 
parties , contribuent  à la  rendre  plus 
fublime.  Dans  la  Peinture , le  fublime 
eft  ordinairement  accompagné  de  l’ar 
gréable. 

La  Poéfie  eft  un  affemblage  de  beau- 

f A'  ) Tu  regere  imperio  populos , Romane  , memento. 

Hx  tibi  erunt  artes  5 pacifque  imponere  morem  , 

Parcere  fubjeüis  ^ & debellare  fuperbos. 

Æn,  yi,  847, 

tés^ 
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tés , qui  fb  prêtent  du  relief  les  unes 
les  autres  par  leur  union.  Le  fublime  , 
le  nouveau,  l’élégant,  le  naturel,  le 
vertueux,  font  foiivent  confondus  dans 
l’imitation  ; ils  augmentent  par  le  char- 
me de  la  fîtHon  & la  variété  des  ima- 
ges, & deviennent  plus  agréables  par 
I l’harmonie  des  nombres.  Lorfque  la 
j Poéfie  & la  Mufique  font  jointes  en- 
I femble , leur  pouvoir  augmente  par 
cette  union.  La  Mulique , en  excitant 
les  affedions  requifes , difpofe  l’ame  à 
concevoir  les  idées  qui  leur  font  ana- 
logues , avec  une  facilité  , une  viva- 
cité & un  plailir  particulier.  Le  Poète 
fait  naître  ces  idées  j & elles , à leur 
tour , aiguifent  les  fentimens , les  em- 
pêchent de  languir  & de  s’éteindre  , 
en  fixant  davantage  leurs  objets.  Mais 
I pour  goûter  ce  plaifir  compofé , il  faut 
j avoir  du  goût  pour  la  Mufique  & pour 
la  Poefie  , fans  cela  le  plaifir  diminue 
& s’éteint  en  partie. 

Le  degré  de  force  avec  lequel  les 
objets  nous  frappent  , dépend  beau- 
coup de  la  difpoiition  d’efprit  qui  do- 
mine en  nous.  Souvent  les  chofes  nous 
afFeéfent  , lorfque  nous  fommes  d’hii- 
fîieur  à les  goûter  ; au  lieu  que  dans 
m autre  tems,  elles  font  très-peu  d’im- 
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preffion  fur  nous.  L'injure  la  plus  lé- 
gère peut  mettre  en  fureur  une  per- 
fonne  qui  a les  pallions  vives  , ou  qui 
a quelque  chagrin.  Lorfque  l’ame  ell 
habituée  à une  efpece  de  fentiment 
& d’aifeélion  , elles  s’y  infinuent  avec 
une  aûivité  extraordinaire.  Comme 
elle  eft  difpofée  à les  recevoir , elle 
n’a  pas  befoin  de  fe  faire  violence 
pour  les  appercevoir  j elle  les  em- 
brafle  & les  failit  avec  empreffement  y 
parcequ’elle  les  trouve  conformes  à 
fa  nature. 

Au  refie , comme  tous  les  objets  du 
même  fens  intérieur , quelque  variés 
qu’ils  foient , ont  des  qualités  commu- 
nes , de  même  tous  ces  fens  font  ana- 
logues dans  leurs  principes  & leur  fen- 
timent. L’ame  efl  également  difpofée 
pour  tous  ; & l’habitude  & l’exercice 
la  difpofent  pour  tout  le  refie.  A quoi 
l’on  peut  ajouter  que  cette  difpofition 
antérieure  rend  leurs  imprefîions  plus 
fortes  & plus  vives.  En  effet , les  or- 
ganes du  goût  font  rarement  défunis, 
Lorfqu’ils  on  tous  une  force  égale  , il 
peut  s’en  trouver  un  qui  domine  fur 
les  autres , foit  par  la  conflitution  na- 
turelle de  l’ame  , foit  par  une  culture 
particulière  : mais  lorfqu’un  manque 
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ou  eft  émoufle , tous  les  autres  paroif- 
fent  imparfaits. 

L’union  de  ces  organes  contribue 
encore  à former  le  goût , parcequ’elle 
ouvre  un  nouveau  champ , dans  lequel 
le  goût  peut  s’exercer,  & où  l’on  peut 
cueillir  quantité  de  fleurs  pour  orner 
la  beauté  naturelle  de  fes  objets.  Com- 
me les  beaux  arts  font  tçus  freres  , & 
qu’ils  ont  tous  la  nature  pour  mere  , 
delà  vient  qu’on  remarque  entre  eux 
différentes  reffemblances  , différens 
rapports  & différentes  analogies.  Ce- 
lui dont  tous  les  fens  internes  font  vi- 
goureux , & qui  les  a exercés  fur  leurs 
différens  objets , eû  plus  en  état  qu’un 
autre  de  les  connoître.  Il  n’y  a point 
de  Critique  qui  ne  foit  charmé , ni 
de  Lecteur  qui  ne  prenne  plaifir  aux 
métaphores  & aux  comparaifons  aux- 
quelles leur  perception  donne  lieu. 
Leur  observation  fournit  une  occupa- 
tion aufîi  noble  qu’amufante.  Ils  fe 
préfentent  fans  ceffe  à un  homme  de 
goût  ; & fe  mêlant  an  plaifir  que  pro- 
cure chaque  faculté  de  l’imagination 
ils  contribuent  à le  rendre  plus  exquis. 
Comme  une  Science , par  les  éclaircif- 
femens  qu’elle  fournit , nous  met  en 
état  de  mieux  en  entendre  une  autre 
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de  même  un  art , par  l’éclat  qu’il  ré- 
pand fur  une  autre,  fait  qu’il  nous  plaît 
infiniment  plus.  Cette  étendue  de  goût 
place  > pour  ainfi  dire , un  homme  fur 
une  éminence  , Sz;  le  met  non  feule- 
ment en  état  de  découvrir  un  plus 
grand  efpace  de  terrein  , mais  lui  fait 
trouver  plus  de  beauté  dans  fes  par- 
ties , par  la  comparaifon  qu’il  en  fait , 
& le  contrafie  qu’il  y trouve. 

Voilà  comment  les  fens  intérieurs , 
par  leur  fimple  union , contribuent  à 
former  & à perfeélionner  le  goût. 

Ceci  me  fournit  l’occafion  de  parler 
d’un  principe  diftinfl  de  tous  les  fens 
intérieurs , dont  le  goût  reçoit  du  fe- 
cours  dans  une  infinité  de  cas.  Je  veux 
parler  de  cette  finJîbiLiiè  ds.  cœur  ^ qui 
rend  un  homme  fufceptible  de  toutes 
fortes  d’imprefilons , & qui  fait  que 
les  pafiions  fe  communiquent  à ion 
ame , comme  par  une  efpece  de  con- 
tagion. Il  s’en  faut  beaucoup  que  les 
âmes  des  hommes  foient  également 
fiifceptibles  des  imprefiions  dont  il 
s’agit  ici.  Une  perfonne  qui  a le  cœur 
dur  peut  être  témoin  d’un  grand  ma- 
lheur , fans  éprouver  la  moindre  émo- 
tion. Un  homme  enclin  à la  cruauté 
fênt  une  joie  maligne  à faire  du  mal 
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à.  autrui.  Au  contraire , il  y a de  gens 
qui  ont  le  cœur  ü fenfible  , qu’ils  lonfe 
afFedés  dé  la  rnoindre  peine  qui  arrive 
à leurs  femblables.  On  peut  remarquer 
la  même  variété  dans  les  autres  paf- 
fions.  Les  perfonnes  de  la  première 
trempe  ne  font  nullement  touchées  de 
la  Tragédie  la  plus  pathétique  ; celles 
de  la  fécondé  s’intéreffent  à celles  qui 
font  les  plus  indifférentes.  Telle  piece 
de  théâtre  qui  emeut  les  pafîîons  d’un 
Italien  , produira  très-peu  d’effet  fur 
celui  d’un  François,  & n’agira  point 
du  tout  fur  celui  d’un  Anglois.  Nous 
fommes  furpris  du  pouvoir  qu’avoit 
l’éloquence  fur  les  efprits  dé|icats  des 
Athéniens  ; & nous  fentons  fi  peu  fes^ 
effets  , que  nous  ferions  tentés  de  le 
nier  , fi  nous  n’en  étions  convaincus 
par  le  témoignage  unanime  de  l’anti- 
quité. Cette  variété  dans  la  formation 
du  cœur  doit  en  produire  une  confi- 
dérable  dans  les  fentimens  que  les  hom- 
mes reçoivent  des  ouvrages  de  goût , 
de  même  que  dans  le  jugement  qu’ils 
en  portent. 

Une  grande  partie  du  mérite  de  la 
plupart  des  ouvrages  d’efprit , vient 
du  pouvoir  qu’ils  ont  d’exciter  diffé-» 
rentes  pallions  dans  le  cœur.  Dans  la 

E üj 


102  Essai 

Mufique  la  plus  excellente,  le  charme 
de  la  mélodie  & la  richefle  de  l’har- 
monie  ne  fervent  qu’à  faire  valoir 
Texpreflion.  Il  eft  fi  fort  de  l’intérêt 
des  Peintres  & des  Poètes  de  nous 
afFeder  , en  remuant  nos  pallions , 
qu’un  ingénieux  Critique  (jv‘)  fait 
confifter  en  cela  feul  le  mérite  de  ces 
deux  arts.  U y a quelques  efpeces  de 
poéfies  qui  agiflent  principalement  fur 
les  facultés  de  l’imagination , & qui 
nous  plaifent  en  nous  repréfentant  les 
objets  qui  flattent  nos  fens  intérieurs. 
Telle  efl:  particulièrement  celle  qui 
s’attache  aux  defcriptions.  Cependant 
elle  deviendroit  bientôt  languifîante  , 
fi  elle  ne  nous  oflroit  de  tems  à autre 
des  fujets  propres  à nous  toucher.  Le 
but  de  la  Poéfie  dramatique  & de  l’Elo- 
quence efl;  de  toucher  le  cœur  ; tout 
ce  qui  ne  flatte  que  les  fens  intérieurs 
efl  fubordonné  à cette  fin  , & efl  dé- 
feélueux  , par  cela  feul  qu’il  n’y  con- 
duit point. 

Puis  donc  que  le  principal  mérite 
des  ouvrages  de  goût  confifte  dans  le 
pathétique  , il  s’enfuit  qu’un  homme 


(y  ) l^oyei  f Abbé  Dubos  : Réflexions  Cfi-^ 
tiques  fur  la  Poéfie  6*  fur  la  Peinture, 
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qui  n’a  pas  le  cœur  fenfible , efl  inca- 
pable d’en  juger.  Il  ne  connoît  point 
I ces  fentimens  fi  néceflaires  pour  diri- 
I ger  fon  jugement.  Un  homme  a beau 
» pofTéder  tous  les  fens  internes  dans 
I leur  perfedion  , s’il  manque  de  déli- 
cateffe , il  ne  jugera  des  ouvrages  d’ef- 
prit  que  par  leurs  qualités  inférieures. 
11  pourra  bien  appercevoir  dans  une 
Tragédie , fi  les  defcriptions  des  objets 
naturels  font  belles  ou  fublimes  , fi  les 
caraderes  font  naturels  & bien  foute- 
nus , fi  les  fentimens  font  jufles  & éle- 
; vés  ; il  pourra  examiner  avec  indiffé- 
I rence  les  beautés  & les  défauts  de  la 
I compofition  : mais  il  fera  hors  d’état 
i de  connoître  fi  elle  a obtenu  fa  princi- 
; pale  fin  , fi  la  fable  eft  propre  à exci- 
I ter  la  terreur  & la  pitié  dans  les  fpec- 
I tateurs  ; en  un  mot  il  fera  tout  à fait 
j infenfible  à ce  qui  s’adreffe  direde- 
: ment  au  cœur. 

Pour  que  le  goût  ait  toute  l’étendue 
requife , il  faut  que  la  délicateffe  de  la 
; paffion  fe  trouve  jointe  avec  la  force 
I des  fens  intérieurs.  Au  moyen  de  cette 
union  , les  ouvrages  de  génie  produi- 
fent  leur  entier  effet , & infpirent  un 
plalfir  compliqué.  Un  homme  reçoit 
des  perceptions  proportionnées  de 

E iv 
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toutes  leurs  qualités,  ce  qui  le  met  en 
état  de  connoître  le  prix  de  chacune  , 

& de  juger  du  mérite  du  tout.  La  déli- 
cateffe  de  la  paffion  peut  faire  un  tel  ! 
effet  fur  lui , qu’elle  le  mette  pendant  I 
quelque  tems  hors  d’état  d’examiner  | 
un  ouvrage  avec  les  yeux  d’un  Criti- 
que ; mais  elle  lui  donne  en  même 
tems  un  plaifir  exquis  , . & le  met  à 
même  d’en  juger  avec  connoiffance 
de  caufe. 


SECTION  II. 

De  t influence  du  Jugement  fur  le  Goût», 

L’u  N I O N la  plus  parfaite  des  fens 
internes  ne  fuffit  pas  pour  former  le 
bon  goût , quand  même  la  paffion  au- 
roit  toute  la  délicateffe  poffible.  Il  faut 
auffi  que  le  jugement  intervienne  , je 
veux  dire , cette  faculté  qui  diflingue 
la  différence  des  chofes  , la  vérité  du 
menfonge  , & qui  compare  enfemble 
les  objets  de  même  que  leurs  qualités. 
11  faut  que  le  jugement  intervienne  , 
même  dans  leurs  opérations  les  plus 
imparfaites.  Elles  n’opérent  qu’après 
qu’on  a apperçu  les  qualités  des  ob-; 
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Jets , qu’on  les  a diftinguées  de  celles 
qui  leur  relTemblent , & qa’oa  les  a 
con^arées.  Tout  cela  eft  du  refforfc 
du  jugement  ; c’eft  lui  pareillement 
qui  nous  met  en  état  de  décider  des 
producHon  qui  nous  frappent.  C’eÆ 
encore  à lui  qu’elles  doivent  toute 
leur  énergie.  Le  bon  fens  contribue  à 
former  le  goût,  lequel  confifte  à juger 
des  chofes  avec  difcernement  & faci- 
lité , fans  fe  laiffer  impofer  par  les  ap- 
parences. 

C’eftle  jugement  qui  fait  apperce- 
voir  aux  fens  internes  les  beautés  fis 
l’excellence  des  chofes  naturelles  ; il 
mefure  leur  grandeur,  détermine  leurs, 
proportions,  il  nous  développe  leur 
eonftrucHon  , & non.';  fait  fentir  leur 
utilité.  Il  employé  toutes  lès  métho- 
des que  l’art  & la  fcience  indiquent  y, 
pour  découvrir  les  qualités  qui  font 
cachées  aux  fens  11  recherche  les  loix 
& les  caufes  des  ouvrages  de  la  na^ 
ture  ; il  les  compare  & les  met  en  pa»- 
rallele  avec  les  ouvrages  les  plus  im- 
parfaits de  l’art  ; & fournit  ainUi  des 
i;  matériaux  à l’imagination  , pour  pro^ 
duire  des  idées,  & former  des  combi- 
I naifons,  qui  agiffent  fortement  fur  1@- 
! goût  mental.. 
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Le  jugement  découvre  le  caraûere 
général  de  chaque  art , & , les  compa- 
rant enfemble  , il  tire  des  conféquen- 
ces  touchant  les  rapports  qui  fubfif- 
tent  entre  les  difFérens  arts.  Sans  cette 
connoiffance , ils  ne  peuvent  produire 
ce  plailir  qui  réfulte  de  leur  connexion 
mutuelle. 

Dans  tel  art  que  ce  foit , un  ouvrage 
n’efl;  parfait , qu’autant  que  les  difté- 
rentes  parties  qui  le  compofent , for- 
ment un  fyftême  , & font  fubordon- 
nées  à une  même  fin.  Mais  on  ne  peut 
connoître  qu  a l’aide  du  jugement , fi 
EAuteur  a rempli  fon  deffein  comme 
il  faut , & s’il  s’eft  fervi  de  moyens 
convenables  , pour  obtenir  la  fin  qu’il 
fe  propofe. 

Dans  la  Mujique , l’oreille  apperçoit 
immédiatement  le  plaifir  qui  réfulte  de 
chaque  principe  : mais  le  jugement , 
s’appropriant  les  perceptions  de  cet 
organe  , les  compare  , & par  cette 
comparaifon  détermine  leur  mérite  & 
leur  proportion  refpeétive.  Après  avoir 
fait  découvrir  à l’oreille  les  rapports 
généraux , il  la  met  en  état  de  diftin- 
guer  avec  précifion  l’invention  de  l’ex- 
travagance , la  convenance  & la  dif- 
cônvenance  des  parties,  & fi  elles  font 
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propres  ou  non  à foutenir  le  principal 
fujet. 

Dans  la  Peinture  , le  jugement  dé- 
couvre le  delTein  du  tableau , non  feu- 
lement d’une  maniéré  éloignée  , en 
tant  qu’il  efl;  rinftrument  de  cette  con- 
noiflance  antérieure  , néceffaire  pour 
le  comprendre  ; mais  encore  d’une 
maniéré  immédiate  , jugeant  du  def- 
fein  général  par  la  ftrudure  & la  réla- 
tion  des  parties  , & concevant  le  rap- 
port qu’elles  ont  avec  la  fin  princi- 
pale. il  compare  la  copie  avec  l’ori- 
ginal , & voit  fi  elle  lui  refienible  ou 
non.  C’efl:  le  jugement , aidé  de  l’ex- 
périence que  nous  avons  acquife  , qui 
nous  met  en  état  de  juger  fi  le  Peintre 
a donné  aux  attitudes  & aux  airs  des 
vifages  qui  expriment  les  paflions  ,'les 
caraderes  & les  adions  qu’il  a voulu 
repréfenter  ; & dans  le  cas  oii  ces  at- 
titudes font  variées , s’il  a choifi  celles 
qui  correfpondent  le  mieux  à l’unité 
& à la  propriété  de  fon  deljein.  La 
Peinture  étant  bornée  à un  inftant  de  ^ 
tems , il  n’y  a que  le  jugement  feul 
qui  puifle  appercevoir  s’il  a bien  choifi 
cet  inftant , fi  l’artifte  a faifi  ce  mo- 
ment qui  comprend  les  circonftances 
les  plus  effentielles  à l’événement  prin- 

E vj 
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cipal  qu’il  repréfente , & fi , fans  s’éloi- 
gner de  la  fimplicité  , il  a fii  conferver 
les  autres  qui  appartiennent  à fon  fii- 
jet.  C’eft  lui  encore  qui  juge  de  la  pro* 
portion  des  figures  , de  leur  dignité  , || 

de  leur  élégance  , & de  leur  fubordi-  | 
nation  au  fujet  principal.  Enfin  , il  efl: 
néceflairement  employé  dans  cette  ex- 
hibition de  l’objet  fenfible , qui  doit 
précéder  la  perception  qu’on  en  a. 

Pour  juger  d’une  piece  de  poéfie  ou 
d’éloquence,  il  faut  faifir  & comparer 
tout  à la  fois  un  fi  grand  nombre  de 
circonftances  , qu’il  n’y  a qu’un  hom- 
me d’un  jugement  fain  & vigoureux 
qui  foit  en  état  de  le  faire.  Il  faut  voir 
fi  la  fable  ou  le  fujet  efi  bien  imagi^ 
né  , & s’il  convient  au  poëme  ou  difi- 
cours  ; fi  tous  les  incidens  ou  les  ar- 
gumens  en  font  des  parties  nécefiai- 
res  y lequel  efl  celui  qui  contribue  à 
lui  donner  de  la  force  & de  la  beau- 
té ; ou  qui , faute  de  connexion  , em- 
pêche la  fin  qu’on  fe  propofe,  ou  af- 
foiblit  l’effet  qui  doit  naturellement 
produire  j quel  degré  de  rapport  efi 
fufiîfant  pour  introduire  des  épifodes  , 
des  exemples  ou  des  digrefiions  , qui 
loin  de  le  défigurer  , comme  autant 
d’excroiffances inutiles, contribuent  au 
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Contraire  à l’embellir.  C’eft  le  fens  qui 
juge  de  ces  chofes,  lorfqu’elles  font  dé- 
terminées \ mais  il  n’y  a que  le  juge*- 
ment  qui  puiffe  les  déterminer,  & pré- 
fenter  au  fens  l’objet  de  fa  perception, 
C’eft  par  l’examen  qu’il  fait  des  diffé- 
rens  rapports  des  parties  , qu’il  fixe  la 
fituation  qui  leur  efl  la  plus  avanta- 
geufe  , & qui  contribue  le  plus  à cette 
organifation  régulière  dont  dépend 
l’élégance  & la  force  du  tout.  11  com- 
pare les  caraâeres  avec  la  nature  , & 
les  déclare  ou  réels  ou  monürueux.  Il 
les  compare  avec  d’autres  caraderes  , 
& les  trouve  bons  ou  mauvais  , bien 
ou  mal  exprimés.  Enfin,  il  les  compare 
avec  eux-mêmes,  & découvre  s’ils  fe 
démentent  ou  non  , s’ils  font  bien  ou 
mal  foutenus  , fi  le  décorum  qui  leur 
convient  a été  obfervé  ou  non.  La  vé*- 
rité  & la  jiifiefie  confiituent  la  beauté 
du  fentiment  \ elles  lui  donnent  cette 
foliciité , fans  laquelle  il  peut  éblouir 
un  œil  vulgaire  ; mais  fans  laquelle  il 
ne  peut  jamais  plaire  à un  homme  qui 
ne  s’en  tient  point  aux  premières  ap- 
parences. C’efi:  au  jugement  qu’il  ap- 
partient d’établir  la  vérité,  de  dévoiler 
le  menfonge  , quelle  que  foit  l’adrefie 
avec  laquelle  il  ell  déguifé.  Les  plus 


iio  Essai 

beaux  fentimens , lorfqu’ils  ont  pour 
objets  des  fujets  impropres , peuvent 
non  feulement  perdre  leur  beauté , j 
mais  même  défigurer  le  tout  : c’eft  le 
jugement  feul  qui  nous  fait  apperce- 
voir  la  jufleffe  , ou  l’impropriété  de 
leur  application.  Cette  faculté  s’arroge 
jufqu’à  un  certain  point , la  connoif- 
fance  du  flyle  & du  langage  ; & Juge 
de  leur  propriété , de  leur  pureté  & de 
leur  élégance , par  le  plus  ou  moins  de 
conformité  qu’ils  ont  avec  ceux  qui 
font  reçus.  Le  jugement  ne  fe  borne 
point  à examiner  féparément  les  par- 
ties ; il  les  compare  entre  elles,  il  com- 
pare auffi  les  fentimens  qu’elles  pro- 
duifent , pour  pouvoir  apprécier  le  mé- 
rite du  tout.  C’eft  lui  qui  met  le  prix 
aux  poèmes  & aux  pièces  d’éloquen- 
ce , de  quelque  efpece  qu’ils  foient , 
en  comparant  avec  foin  la  dignité  de 
leurs  fins  , la  difficulté  de  l’obtenir  » 
l’importance  de  leurs  effets  , la  con- 
venance & la  fimplicité  des  moyens 
dont  on  fe  fert  pour  y parvenir. 

Voilà  comment  le  jugement  influe 
fur  toutes  les  opérations  du  goût  ; non 
feulement  il  préfente  les  fujets  fur  lef- 
quels  les  fens  s’exercent , mais  il  com- 
pare & pefe  encore  les  perceptions  & 
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les  décrets  qu’ils  rendent,  & porte  en- 

i fuite  un  jugement  définitif  fur  le  tout. 
Mais  , quoique  les  fens  réfléchis  & 
le  jugement  doivent  être  unis  enfem- 
I ble  , néanmoins  ils  peuvent  cependant 
I l’être  plus  ou  moins , fans  que  cela  in- 
I flue  fur  la  bonté  du  goût.  Dans  les 
uns , c’efl:  la  vivacité  des  fens , dans 
les  autres  , la  jufteflTe  du  jugement  qui 
prédomine  ; mais  ils  font  guidés  par 
différentes  lumières  ; les  premiers , par 
la  perception  des  fens  ; les  féconds , 
par  la  conviélion  de  l’entendement. 
L’un  fent  ce  qui  déplaît  ou  qui  flatte  ^ 
l’autre  connoît  ce  qui  doit  plaire  ou 
déplaire.  Le  fentiment  a une  efpece 
d’infaillibilité  qui  lui  vient  de  l’inf- 
tind , qui , lorfqu’elle  efl;  dans  toute 
fa  force  , peut  le  garantir  de  l’erreur  , 
t quand  même  le  jugement  ne  feroit 
‘ point  parfait.  Le  jugement , en  con- 
templant les  qualités  qui  affeêlent  le 
! goût , en  remontant  aux  caufes  de  fes 
I fentimens  , fupplée  fouvent  à ce  qui 
manque  du  côté  de  l’imagination.  Dans 
le  cas  oïl  celui-là  domine , le  plaifir 
I qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  d’ef- 
j prit  confifle  dans  les  fentimens  & dans 
les  occafions  où  celle-ci  l’emporte , on 
jouit  du  plaifir  intelleêluel  qui  réfiüte 
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de  la  découverte  des  caufes  qui  lé^ 
produifent.  On  remarque  cette  diffé- 
rence dans  la  forme  & la  conllitution  i 
du  goût , dans  deux  des  plus  grands  I 
Critiques  de  l’antiquité.  Le  caraélere  l 
de  Longin  eft  celui  dun  juge  ardent  ■ 
& zélé  pour  l’honneur  de  la  charge  ; 
qu  on  lui  a confiée  , qui  prononce  fes- 
jugemens  avec  chaleur,  La  déîicateffe 
des  fentimens  intérieursl’emportoiten 
lui  fur  la  bonté  du  jugement.  Delà 
vient  qu’il  expofe  fes  fentimens  avec 
un  tranfport  & un  anthoufiafme  , qu’il 
^ommunique  à fes  Lecteurs  , comme 
par  une  efpece  de  contagion,  fans  leur, 
expliquer  la  caufe  des  émotions  qu’ils 
éprouvent.  Ariflote  , au  contraire,  pa- 
roît  examiner  fon  fujet  de  fang  froid 
& fans  prévention  ; on  ne  voit  en  lui 
ni  cette  chaleur  d’imagination,  ni  cette 
admiration,  ni  ce  raviffement , fi  pro- 
pres à en  impofer  à des  Leéleurs  qui 
ne  font  point  fur  leur  garde.  Ses  déd- 
iions font  moins  l’effet  de  la  vivacité 
de  fon  fentiment  , que  de  la  profon- 
deur de  fa  pénétration  , & il  n’avance 
jamais  rien,  qu’il  n’en  donne  des  preu- 
ves. On  remarque  à peu- près  la  même 
différence  entre  Bouhours  & Boffiî- 
chez  les  modernes. 
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SECTION  III. 

L&  Goût  peut  s améliorer  ; par  quels 
moyens  & à quels  égards  ? 

La  nature  a donné  à tous  les 
hommes  difFérens  degrés  de  réflexion 
& de  jugement.  U s’en  trouve  quel- 
ques-uns dans  qui  ces  deux  facultés 
font  fi  foibles  & fi  languilTantes , qu’el- 
les ne  fe  manifeflent  jamais  au- dehors, 
& qu’on  ne  peut  les  perfedionner  ni 
par  l’éducation  , ni  par  le  foin  , ni  par 
l’exercice.  D^autres  les  ont  naturelle- 
ment fortes  , de  maniéré  qu’elles  fe 
manifeflent  d’elles-mêmes  dans  la  plu- 
part des  occafions , décident  avec  |uf- 
teflTe  , & apperçoivent  avec  une  lâga- 
cité  furprenante.  Dans  les  premiers  , 
les  femences  du  goût , à moins  d’une 
culture  extraordinaire,  demeurent  ca- 
chées & dans  l’inaQion  ; mais  il  ne  s’en- 
fiiit  pas  delà  que  les  féconds  n’ayent 
pas  befoin  de  culture  ; elle  perfec- 
tionne en  eux  les  principes  du  goût , 
& les  rend  tous  autres  qu’ils  n’étoient 
dans  leur  origine  (;{). 

(l)  Il  eft  certain  que  la  Nature  ne  fait  pas 
toute  feule  un  bel  efprit.  La  plus  heureufs 
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li  ny  a en  nous  aucune  faculté  du 


corps  & de  Tefprit  qui  ne  puiffe  fe 
perfeétionner.  Nos  fens  extérieurs  même  j 
peuvent  devenir  plus  fubtils  qu’ils  ne 
î etoient.  Les  perfonnes  accoutumées 
a obferver  les  objets  éloignés,  ont  plus 
de  facilite  que  les  autres  à les  décrire. 
Le  taci  devient  fouvent  plus  fin  dans 
ceux  qui  par  leur  profe/fion  font  obli- 
gés d’examiner  fouvent  le  poli  des 
corps , que  dans  ceux  qui  ne  l’exer- 
cent point.  L’exercice  aiguife  la  fa- 
culté que  nous  avons  de  diflinguer  les 
différentes  faveurs,  & les  chofes  qui 
entrent  dans  leur  compofitlon.  Nos 
fens  intérieurs  font  fufceptibles  d’une 
plus  grande  altération.  Lés  premiers 
font  des  derniers  principes  dans  la  na- 
ture humaine , qui , de  même  que  les 
parties  élémentaires , ou  les  loix  fon- 
damentales du  monde  materiel  , ne 
font  point  fournis  à notre  pouvoir  : les 
féconds  font  des  facultés  dérivées  & 
compofées , fujettes  à être  altérées  par 


nailfance  a befoin  d uns  bonne  éducation , 
& de  cet  ufage  du  monde  qui  rafine  Tin- 
telligence,  & qui  fubtilife  le  bon -fens. 

Entret.  d' Arille  & et Eus^ene, 

‘Cette  remarque  ell  applicable  au  Goût. 
aulTi-bien  qu’au  JBel-efprit, 


surleGoût.  iiç 
Ses  changemens  qui  arrivent  dans  cette 

I fuite , ou  combinaifon  de  caiifes  qui 
les  produifent.  Les  premiers  tendent 

Î^plus  direâ:ement  à notre  confervation 
qu’à  notre  plaifir  ; & delà  vient  qu’ils 
font  entièrement  fournis,  de  même  que 
les  mouvemens  vitaux , au  fage  gou- 
vernement de  l’Auteur  de  notre  être  : 
ces  féconds  , quoique  extrêmement 
utiles  à notre  bien-être  & à notre  plai- 
fir , ne  font  point  néceffaires  à notre 
exillence , & peuvent  pour  cette  rai- 
fon  , fans  rifquer  beaucoup , être  con- 
fiés à nos  foins , en  forte  qu’il  dépende 
de  nous  de  les  perfedionner,  & de  les 
regler. 

Le  goût  commence  à fe  manifefter 
de  bonne  heure  : mais  il  eft  d’abord 
groffier  , imparfait  & limité.  Il  fe  for- 
me peu  à peu  , & acquiert  fa  perfec- 
tion par  des  degrés  infenfibles.  L’ufage 
qu’on  en  fait  , lorfqu’il  eft  tel  qu’il 
doit  être  , lui  fait  perdre  quelques-uns 
de  fes  défauts,  le  reêlifie,  fortifie  quel- 
ques-uns de  fes  principes  , & lui  fait 
trouver  du  plaifir  dans  quelques  nou- 
veaux objets.  Il  a cela  de  commun 
avec  nos  autres  facultés,  qu’il  efl;  fujet 
à la  loi  de  Xhabïtude. , qui  efi:  le  prin- 
cipal , & même  le  feul  moyen  immé- 
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diat  de  les  perfeûionner , vu  qu^elfe  1 
étend  fon  pouvoir  fur  toutes  nos  fa- J 
cultes,  tant  fur  celles  qui  nous  font- 
agir , que  fur  celles  qui  nous  font  ap- 
percevoir.  L’expédient  pour  les  culti-' 
ver , condde  dans  une  efpece  particu- 
lière d’ufage  & d’exercice  , lequel  tire 
fon  efficacité  de  la  force  de  la  coutu-* 
me.  Il  y a auffi  des  moyens  propres  w 
former  le  goût.  Les  mêmes  qualités  de' 
1 efprit,  qui  , parleur  opération,  pro- 
duifent  les  fentimens  réfléchis , peu-' 
vent , étant  fécondés  de  l’habitude  y- 
les  perfedionner  & les  rendre  plus^ 
vifs.  Tout  ce  qui  excite  ces  quulitésy' 
& les  réduit  en  ade , ejft  un  moyen  deH 
cultiver  le  goût.  Il  augmente  par  cer 
exercice , & efl  toujours  proportionné" ■ 
à la  vigueur  naturelle  de  fes  princi- 
pes , aux  foins  qu’on  a pris  de  le  culti- 
ver , & de  le  bien  employer. 

Il  efl  aifé  de  fuivre  les  progrès  du* 
goût  dans  nous-mêmes  & dans  autrui.- 
On  apperçoit  fes  premiers  rudimens 
dans  les  enfans.  Ils  font  paffionnement 
amoureux  de  la  nouveauté  j ils  aiment 
1 ordre  & la  régularité  dans  les  chofes 
de  leur  compétence  ; ils  aiment  les 
couleurs  vives  & brillantes  ; ils  admi- 
rent tout  ce  qui  a quelque  apparen- 
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be  de  grandeur  ; ils  apperçoivent  fou- 
vent  à un  degré  furprenant  Tharmo- 
lîie  des  fons  ; ils  font  charmés  de  la 
limplicité  qui  régné  dans  leurs  diver- 
tiffemens;  enclins  à imiter,  & flattés 
de  l’imitation  qu’ils  font  capables  d’ob- 
ferver;  prompts  à faifir  le  ridicule  , ils 
font  ravis  de  l’avoir  découvert , & ils 
ne  manquent  prefque  jamais  de  bien 
juger  des  car^deres , lorfqu’ils  fe  ma- 
nifeftent  dans  une  fuite  d’aftions  pro- 
portionnées à leur  intelligence.  Mais 
le  moindre  degré  de  perfeéHon  les 
contente,  le  faux  leur  en  impofe  fou- 
vent^  & le  plus  léger  déguifement  les 
féduit.  Le  barbouillage  d’une  enfeigne 
de  cabaret  , les  contes  abfurdes  de 
leurs  nourriflês  , les  aventures  roma- 
îiefques  de  la  Chevalerie  errante  , les 
vers  rudes  & pefans  des  vaudevilles  , 
les  fons  glappiflàns  d’un  inftrument , 
les  farces  les  plus  groflieres , fuflifent 
pour  leur  plaire.  Quelques-uns  , faute 
d’exercice  & de  culture  , confervent 
ce  mauvais  goût  toute  leur  vie  ; ou 
bienils  en  font  un  ufage  bas , pervers , 
ou  bizarre.  Ils  peuvent  méprifer  les 
bagatelles  qui  les  ont  amufés  dans  leur 
enfance  j mais  ils  s’occupent  des  fujets 
les  plus  importans  avec  aulîi  peu  de. 
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goût  que  les  enfans  ; ou  peut-ctre  s’a- 
mufent-ils  d’autres  bagatelles  anffi  mé-j 
prifables.  Us  jugent  admirablement 
bien  d’un  habit,  d’un  équipage,  de  la 
beauté  d’une  tulippe , d’un  coquilla- 
ge , d’un  papillon  ; mais  s’agit  - il  de 
juger  de  la  fublimité  de  la  Natuire  , de 
l’ingénuité  de  l’Art,  des  grâces  de  la 
Peinture , des  charmes  ingénus  de  la 
Poéûe  , de  la  limplicité*d’une  Palîora- 
le  , de  la  hardieffe  d’une  Ode , d ss  in^ 
cidens  touchans  d’une  Tragédie  , de 
la  repréfentation  exaéle  d’une  Cornée 
die , ou  ils  n’y  entendent  rien  du  tout , 
ou  ils  en  jugent  très-mal.  Pluûeuirs  qui 
prétendent  s’ériger  en  juges  , ayant 
fait  de  mauvaifes  études , ou  s’étant 
propofés  de  mauvais  modèles , mon-| 
trent  dans  toutes  les  occafions  un  goût 
corrompu  ou  dépravé.  Ce  n’eft  que 
dans  quelques-uns  , qui  ont  perfec-i 
tionné  les  principes  du  goût  que  la 
nature  a mife  en  eux  par  l’exercice  8c 
par  l’ufage , qu’il  fe  manifefte  fous  une 
forme  élégante , 8r  dans  fes  juftes  pro«^ 
portions. 

On  voit  donc  que  le  goût,  de  même 
que  toutes  les  autres  facultés,  eft  d’une 
nature  progreffive , & croît  par  degrés,* 
depuis  fes  femences  8c  fes  élémens  ^ 
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Jurqua  ce  qu’il  ait  atteint  fa  maturité  ; 
mais  que  femblable  en  même  tems  aux 
plantes  délicates  , il  eft  fujet  à être 
étouffé  dans  fa  naiffance , ou  à pren- 
dre un  mauvais  pli , par  le  peu  de  foin 
qu’on  a de  le  cultiver  (a),  La  bonté  du 
goût  confiffe  dans  fa  maturité  & fa 
perfedion.  Elle  confiffe  dans  une  juffe 
combinaifon  de  certaines  excellences 
des  facultés  originelles  que  nous  avons 
. de  juger  & d’imaginer  ; & que  l’on 
; peut  réduire  à quatre  , la  fenjîbilité,  le 
i raffinement , la  jujieffie  & la  proportion  , 

I ou  V accord  comparatif  de  fes  différens 
principes.  Toutes  ces  chofes  doivent 
fe  trouver  unies  à un  certain  degré , 
pour  former  le  vrai  goût,  La  perfonne 
dans  qui  elles  fe  rencontrent,  acquiert 
de  l’autorité  & de  l’accendant^  & juge 


(æ)  Le  fentiment  dont  je  parle , ert  dans 
tous  les  hommes  ; mais  comme  ils  n’ont 
pas  tous  les  oreilles  & les  yeux  également 
bons,  de  même  ils  n’ont  pas  tous  le  fenti- 
ment également  parfait.  Les  uns  l’ont  meil- 
leur que  les  autres  ^ ou  bien  parceque  leurs 
organes  font  naturellement  mieux  compofés, 
ou  bien  parcequ’ils  l’ont  perfedionné  par 
l’ufage  fréquent  qu’ils  en  ont  fait,  8c  par 
Texpérience.  Réfléx.  Critiq.  fur  la  Poêfie  ^ 
fur  h Peinture,  part.  2.  §.  25. 
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pertinemment  des  cliofes.  lî  eft  vrai 
que  fes  décifions  peuvent  déplaire  à ; 
quelques  efprits  capricieux  ; mais  à 
ceux-là  près  , elles  font  généralement 
applaudies.  Cette  fupériorité  de  goût 
fuppofe  non  feulement  de  l’exerci- 
ce , mais  un  exercice  fage  & réglé* 
Le  défaut  de  goût  provient  de  négli- 
gence , & le  faux  goût  d’une  mau- 
vaife  culture* 


S E C T I O N I V. 

De,  la  Senjibilité  du  G O VT, 

Pour  former  le  bon  goût,  il  faut 
que  les  facultés  fpirituelles  qui  le  conf- 
tituent  foient  douées  d’une  JenJibUité  &! 
d’une  délicafefle  exquifes  , & fufcepd- 
blés  des  plus  légères  impreffions. 

La  nature  a mis  une  différence  infi- 
nie dans  les  hommes , quant  aux  fa- 
cultés d’appercevoir  les  chofes.  Elles 
font  dans  quelques-uns  d’une  firuélure 
fi  tendre  & fi  délicate  , que  le  plaifir 
& la  douleur  font  fur  eux  une  très- 
forte  impreflion.  D’autres  les  ont  fi 
languijfantcs  & fi  émoujfées , qu’ils  font 
également  infenfibles  à l’une  & à l’au- 
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On  remarque  fur- tout  cette  va- 
riété dans  le  goût.  Les  uns  l’ont  li 
fenûble  , qu’ils  ne  peuvent  voir  un, 
excellent  ouvrage  de  l’art  ou  de  la 
nature  , fans  être  comme  tranfportés 
hors  d eux-memés  j ni  appercevoir  la 
moindre  difformité  , ni  le  moindre  dé- 
faut , fans  concevoir  un  dégoût  extrê- 
me. D’autres , occupés  à exercer  leur 
raifon , a contenter  leur  appétit , ou 
à avancer  leur  fortune,  ignorent  en- 
tièrement ce  que  c’eft  que  le  goût , & 
ne  peuvent  fe  former  l’idée  des  plailirs 
& des  peines  qu’il  caufe.  AddilTon  dit 
avoir  connu  un  fameux  Mathémati- 
cien , fi  infenfible  aux  charmes  de  la 
Poéfie  5 qu  il  lifoit  l’Enéide  avec  la 
même  indifférence  qu’il  auroit  exa- 
miné la  carte  des  voyages  d’Enée. 

La  fenfibilité  dépend  beaucoup  de 
la  confiitution  originelle  de  l’ame  ; & 
ceft  celle  de  toutes  les  qualités  du 
goût  qui  fe  perfeêHonne  le  moins  par 
1 ufage.  L’habitude  produit  fur  nos  per- 
ceptions un  effet  tout  oppofé  à celui 
qu’elle  produit  fur  nos  facultés  actives. 
Elle  fortifie  les  dernieres , & affoiblit 
confidérablement  la  vivacité  des  pre- 
mieres<  L habitude  diminue  la  diffi- 
culté que  nous  avons  de  concevoir  les 

E,  ,r- 
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chofes  , & fait  que  ies  nouveaux  ofa-  | 
jets  que  nous  voyons  nous  affeûent 
beaucoup  moins.  A force  de  les  voir, 
ils  fe  préfentent  à l’efprit  avec  tant  ; 
de  facilité  , qu’ils  lui  ôtent  l’occafion  ; 
d’exercer  fes  facultés  ; ce  qui  fait  qu’ils  | 
caufent  infiniment  moins  de  plaiûr  & 
de  peine , que  la  première  fois. 
il  s’enfiiivroit  que  plus  on  fe  famiha- 
rife  avec  les  objets  du  goût , moins 
nos  fentimens  doivent  être  contraints. 
En  effet , moins  un  homme  a d’expé- 
rience , plus  il  ed  fenfible  au  plaifir 
& à la  peine.  L’habitude  les  rend  plus 
fupportables. 

Car  les  fous  admirent , & les  fages 
approuvent  j mais  toujours  eft  il  vrai 
de  dire  que  le  plailir  que  caufent  les 
beautés  de  l’art  & de  la  nature  , au- 
gmente à proportion  de  la  connoif- 
fance  qu’on  en  a.  Lorfque  nous  fom- 
mes  habitués  à l’étude , nous  ne  p^- 
vons  voir  aucun  objet  avec  indiffé- 
rence ^ auffi  nous  caufe-t-il  infiniment 
plus  de  plaifir  ou  de  peine  , qu’à  ceux 
qui  n’ont  point  exercé  leur  goût.  ^ 

Les  obfervations  fuivantes  ferviront 
à expliquer  ce  paradoxe. 

Un  même  objet,  quelque  excellent 
qu’il  foit,  à force  de  fe  préfenter  à no- 
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tfG  goût , perd  bientôt  fes  charmes  i 
il  nous  devient  d’abord  indifférent , & 
il  nous  degoute  enfuite  par  un  effet 
de  la  langueur  que  produit  l’identité 
continuelle  de  l’exercice.  Delà  vient 
que  nous  ne  pouvons  goûter  long- 
tems  un  Tpedlacle  naturel , ni  aucune 
produdion  de  l’art  ou  du  génie  , à 
moins  que  nous  n’y  découvrions  de 
nouvelles  beautés  qui  nous  affurent 
de  fa  perfedion.  Mais  les  objets  du 
goût  varient  a 1 infini.  Un  homme  qui 
veut  le  fatisfaire  , varie  fans  ceffe  fés 
fujets , fes  plaifirs  ou  fes  peines  , mal- 
gré 1 analogie  qu’il  y a entre  elles, 
dans  l’efpoir  de  varier  fes  fenfations. 
Il  fe  procure  par- là  une  eOece  de 
nouveauté,  qui  fert  à entretenir  la  vi- 
vacité originelle  de  fes  perceptions  : 
& l’ufage  continuel  qu’il  fait  de  fon 
goût , produit  des  effets  qui  compen- 
fent , & fouvent  contre  balancent  ce 
qu’il  perd  du  côté  de  la  fenfibilité. 

Ceft  par  la  facilité  que  l’habitude 
nous  donne  de  concevoir  les  objets, 
qu’elle  diminue  la  force  de  leurs  im- 
preffions.  Cette  facilité  , lorfqu’elle 
eft  modérée  , eft  une  fource  de  plai- 
lirs  J & delà  vient  qu’elle  l’empêche 
pour  quelque  feras  de  languir.  L’habi- 
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tüde  afFoibîit  encore  nos  conceptions  ^ ] 

mais  elle  les  rend  plus  complettes  & 
plus  exaües.  L’objet  qui  nous  lembloit  j 
auparavant  confus  , nous  paroît  plus  | 
parfait , & la  perfeâion  que  nous  y f 
remarquons  peut  augmenter  notre  ap- 
probation ou  notre  mépris  autant  que 
la  nouveauté,  La  raifon  pour  laquelle 
nous  voyons  fou  vent  un  ouvrage  avec 
indifférence  ^ efl  que  n’ayant  aucune 
idée  de  fes  parties , nous  ne  faifons 
aucune  attention  aux  qualités  d’où  ré- 
fultent  le  plaifir  ou  la  peine  qu’il  de- 
vroit  naturellement  produire.  Une 
perfonne  qui  n’a  aucune  connoiffance 
de  la  Poéfie  ni  de  la  Peinture  , verra 
un  ouvrage  avec  une  parfaite  indiffé- 
rence , pareequ’il  ne  connoît  ni  fes 
beautés  ni  fes  défauts  ; mais  fi  un  Ar- 
tifte  les  lui  montre  , il  s’en  apperceyra 
aufîi-tôt.  L’habitude  nous  tient  lien 
d’un  moniteur  externe , & nous  met 
en  état  d’appercevoir  d’un  coup  d’œil 
les  qualités  qui  conflituent  les  beautés 
ou  les  défauts  d’un  ouvrage. 

On  obfervera  encore  que  le  goût 
étant  une  faculté  d’une  efpece  dériva- 
tive , s’étend  aufîi  fur  les  avions  men- 
tales, lefquelles  fe  fortifient  par  Fufage 
& par  l’exçrcicc  i & que  plu§  elles  fgn^ 
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parfaites , plus  elles  contribuent  à la 
délicateffe  & à la  vivacité  de  fes  per- 
ceptions. L’habitude  fortifie  les  prin- 
cipes & les  démarches  de  la  penfée , 
qui  prodiiifent  nos  fenfations  réfié- ^ 
chies  , & les  fenfations  font  toujours 
proportionnées  à l’énergie  de  leurs 
caufes.  L’efprit  acquiert  l’habitude  de 
s’étendre  , pour  recevoir  le  fentiment 
de  la  fublimité  , par  celle  qu’il  a prife 
de  proportionner  fes  facultés  aux  di- 
menfions  d’un  grand  objet.  L’ufage  le 
met  en  état  de  combiner  l’iiniformité 
avec  la  variété  ; de  juger  des  propor- 
tions, de  pénétrer  notre  deffein , de 
juger  de  l’imitation , d’affocier  des  qua- 
lités hétérogènes.  Cette  habileté  don- 
ne de  la  force  & de  la  hardieffe  aux 
fentimens  , & augmente  la  connoif- 
fance  intérieure  que  nous  avons  de 
notre  capacité. 

Les  objets  nous  frappent  plus  ou 
moins,  à proportion  du  degré  d’atten- 
tion que  nous  leur  donnons.  L’habi- 
tude fait  que  nous  donnons  plus  d’at- 
tention aux  objets  , que  nous  ne  l’a- 
vons d’abord  fait.  Non  feulement  il 
eft  difficile  de  fe  former  une  idée  com- 


plette  de  ceux  qu’on  n’a  jamais  vus  ; 
mais  il  arrive  encore , lorsqu’ils  n’ex- 

F iij 
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citent  ni  notre  furprife  ni  notre  curio- 
fité  , qu’il  eft  quelquefois  difficile  de 
fe  réfoudre  à les  concevoir , & à pren- 
dre une  affiete  affiez  tranquille  poul- 
ies contempler.  L’habitude  remédie  à 
ce  défaut  ; elle  nous  difpofe  d’avance 
à éprouver  les  émotions  que  la  beauté 
& la  difformité  produifent , & à adop- 
ter leurs  fentimens  particuliers.  Les 
ouvrages  de  goût  quadrent  pour  l’or- 
dinaire avec  le  tempérament  qui  do- 
mine ^n  nous  ; & delà  vient  qu’ils 
captivent  notre  attention , qu’ils  nous 
affedent , & excitent  les  perceptions 
les  plus  vives.  C’eff  encore  une  chofe 
remarquable  , quelle  que  foit  la  caiife 
d’où  elle  procède  , que  nous  effimons 
ordinairement  plus  les  chofes  auxquel- 
les nous  fommes  habitués.  Un  homme 
de  goût  prife  beaucoup  plus  les  plai- 
lirs  de  l’imagination  , que  les  autres 
hommes  n’ont  coutume  de  Je  faire  ; il 
y trouve  plus  de  nobleffe  & de  foli- 
dité  j & l’opinion  que  l’habitude  lui  a 
fait  concevoir  de  leur  valeur  & de  leur 
importance , influe  fur  tous  les  autres 
plaifirs  dont  il  jouit. 

Les  fentimens  du  goût  dépendent 
beaucoup  de  Vajfociation  , & , en  tant 
qu’ils  en  procèdent  , ïhabitude.  peut 
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[ les  augmenter;  parcequ’y  ajoutant  un 
I nouveau  principe  d’union  , elle  rend 
f la  connexion  plus  intime  , & introduit 
I plus  promptement  les  idées  relatives* 

I L’habitude  produit  aufîi  des  nouvelles 
5 affociations,  & fait  que  les  ouvrages 
i de  goût  fuggerent  des  idées  qui  n’é- 
toient  point  originellement  liées  avec 
• eux.  Perfonne  n’ignore  la  force  que 
i l’affociation  d’idées,  quoique  étrange- 
I res  dans  leur  origine  , donne  à nos  per- 
I ceptions  , foit  agréables  ou  triftes  ; & 
les  exemples  en  font  li  fréquens , qu’il 
eft  inutile  de  m’y  arrêter  davantage. 

I Le  concours  de  ces  caufes  augmente 
I la  fenhbilité  du  goût , malgré  le  pen-; 

! chant  qu’a  l’habitude  à la  diminuer. 

I Les  plaifirs  ou  les  peines  qui  l’accom- 
I pagnent , font  fouvent  plus  vifs  qu’au- 
j cune  des  émotions  que  caufent  l’ap- 
; petit  ou  la  palTion.  Elle  eft  fouvent 
telle  , que  les  moindres  beautés  & les 
défauts  les  plus  légers  fufîifent  pour 
l’affeéler.  Mais  quoique  la  vivacité  de 
fes  perceptions  s’afFoiblifie  quelque- 
fois par  une  répétition  trop  fréquen- 
te , cependant  l’habitude  , en  prodiii- 
fant  les  autres  perfeâions  du  goût  , 
rafine  nos  fentimens  , & leur  donne 
une  élégance  & une  affurance  , qui 

F iv. 
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compenfe  la  violence  qu’ils  avoient  au 
commencement.  Le  jugement  eft  affuré 
de  fes  décifions  , après  que  les  pre- 
mières faillies  & les  premiers  tranf- 
ports  de  l’imagination  ont  ceffé. 

La  fenfibilité  du  goût  vient  princi- 
palement de  la  ilrufture  de  nos  fens 
intérieurs,  & elle  n’a  qu’une  connexion 
indireèle  ou  éloignée  avec  la  bonté  du 
jugement.  L’infenfibilité  entre  dans 
plufieurs  efpeces  de  faux  goût , mais 
elle  y contribue  cependant  bien  moins 
que  le  defaut  total , ou  la  foiblejfe  ex- 
ceflive  du  goût.  La  fenfibilité  peut 
quelquefois  être  exceffive , & nous  por- 
ter à aimer  ou  à haïr  , à approuver  ou 
à blâmer  avec  excès  ce  qui  ne  mérite 
point  de  l’être.  Mais,  à dire  vrai,  cette 
extravagance  procède  pour  l’ordinaire 
bien  moins  d’un  excès  de  fenfibilité  y. 
que  d’un  défaut  dans  les  autres  quali- 
tés qui  conftituent  le  bon  goût , & que 
de  l’incapacité  oii  nousfommes  de  dif- 
tinguer  & de  fixer  avec  précifion  les 
différens  degrés  de  bonté  & d’imper- 
feèlion.  Au  lieu  de  nous  former  une 
jufie  idée  de  la  beauté  ou  de  la  laideur, 
nous  excédons  les  bornes  de  la  modé- 
ration J & ne  pouvant  exprimer  nos 
fentimensj  nous  le  faifons  en  des  ter- 
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mes  généraux,  avec  emphafe  & exagé- 
ration. Si  nous  avons  lieu  de  nous 
plaindre  de  quelqu’un , nous  nous  em- 
portons en  inveélives  contre  lui  ; & 
fans  dire  les  caufes  de  notre  déplailir , 
nous  le  traitons  de  malheureux  , d’in- 
famé  , d’abominable  & d’exécrable. 
Quelque  chofe  nous  fait- elle  plailir, 
fans  pouvoir  dire  ce  que  c’efï , ni  en 
quoi  elle  conlifle,  nous  lui  donnons  les 
épithétes  de  belle , d’incomparable,  en 
quoi  nous  imitons  un  ancien  Rapfo- 
difte  , qui , fans  connoître  les  princi- 
pes de  fon  art , ni  fans  co-mprendre  le 
fens  de  fon  Auteur  , femblable  à un 
infenfé  réellement  agité  par  les  furies 
que  dépeignent  les  Poètes  , récitoit 
fes  vers  avec  une  véhémence  , qui  le 
tranfportoit  hors  de  lui  - même  , 3c 
étonnoit  fes  auditeurs  {h]» 


(b)  Platon, dans  fon  Dialogue  intitulé  Ion, 
nous  apprend  qu'il  y avoit  de  fon  tems  des 
Rapfodes  qui  voyageoient  par  toute  la 
Grèce,  & qui  difputoient  le  prix  aux  fêtes 
publiques.  Leur  principal  emploi  étoit  de 
réciter  les  plus  beaux  paflTages  des  Poètes, 
fur-tout  d'Komére,  avec  autant  de  tranf- 
port  & d’emphafe,  que  s ils  en  eulTent  fenti 
les  beautés.  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu'ils 
ne  manquoient  pas  de  louer  les  vers  qu'ils 
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SECTION  V. 
jï?a  Kafimnunt  du  G O Û T* 


Le  rapine  ment,  ou  l’élégance; 
qui  , de  même  que  la  fenfibilité , eft 
coraprife  dans  l’idée  de  la  délicaùjfc  , 


avoient  choifîs,  & cela  paroît  par  ces  ex- 
prefïlons  , Trepl  ttoikt»  S^ioLxiyeiy , Trepi  Optitpi# 
Aty«v,  iuTop^v , de  même  que  par  les  pfeu* 
ves  que  Socrate  donne  de  leur  ignorance , 
en  leur  oppofant  les  vrais  Artiftes  , qui  fa- 
vent  dilTtinguer  les  beautés  des  défauts  qui 
fé  trouvent  dans  les  ouvrages  de  l’art,  & 
les  faire  appercevoir  aux  autres.  Socrate 
prouve,  par  l’aveu  même  de  fon  antagonirte,, 
que  fes  fentimens  ne  procèdent  point  de  la 
bonté  de  fon  goût,  ni  de  la  perception 
qu’il  a des  beautés  des  vers  qu’il  récite , ni 
les  éloges  qu’il  leur  donne  de  fon  jugement, 
ni  de  fa  connoilTance  des  principes  de  la 
beauté  5 il  attribue  cela  à une  agitation  ex* 
traordinaire  d’efprit,  produite  par  la  manie 
©U  l’infpiration,  & il  compare  les  Mufes  à 
autant  d’aimans.  La  Mufe  infpire  le  Poète 
fans  qu’il  le  fâche  ; celui-ci  à fon  tour  com- 
munique ce  qu’elle  lui  a infpiré  à fon  Rap- 
fode,  & celui-ci  à fes  auditeurs  j de  même 
que  la  pierre'  d’aiman , par  une  vertu  im- 
perceptible, attire  un  anneau  de  fer,  &. 
celui-ci  un  fécond,  & ainü  à l’infinie 
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cfi:  une  autre  qualité  requile  pour  for- 
mer un  goût  parfait. 

Le  goût  eft  une  chofe  fi  naturelle  à 

1 l’homme  , qu’il  ne  peut  approuver  que 
les  chofes  qui  ont  un  certain  degré 
d’excellence  , ou  de  beauté  ree//e.  Un 
I moindre  degré  de  beauté  plaira  à un 
I autre  qui  ne  connoît  rien  de  plus. 
Comme  nous  ne  pouvons  former  au- 
cune i^ee  fimple  , que  nous  n’ayions 
apperçu  la  fmfation  qui  lui  correfpond, 
de  même , il  y a plufieurs  de  nos  idc&s 
qui  ne  vont  pas  au-delà  du  degré  que 
nous  connoifîbns  , & nous  ne  pouvons 
les  porter  plus  loin  , quelque  moyen 
que  nous  employions  pour  le  faire. 
Nous  ne  concevons  point  de  plaifir  ni 
de  douleur  plus  forte  que  celle  que 
nous  éprouvons  actuellement;  .&  delà 
vient  que  l’excellence  réelle , quelque 
médiocre  qu’elle  foit  , non  feulement 
flatte  , mais  tranfporte  encore  un  hom- 
me dont  le  fentiment  n’eft  point  cul- 
tivé (c)^Mais  la  connoiflance  d’une 


(c)  Je  ne  comprends  pas  le  bas  peuple 
dans  le  public,  capable  de  prononcer  fur 
les  Poëmes  ou  ûir  les  Tableaux,  comme  de 
décider  à quel  degré  ils  font  excellens.  Le 
mot  de  public  ne  renferme  ici  que  les  per- 
fonnes  qui  ont  acquis  des  lumières , foit  par 
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plus  grande  perfedion  produit  la  dcCi- 
catejfe  , augmente  le  plaifir  dont  nous 
Jouiffons  , mais  nous  rend  en  même 
tems  plus  difficiles  à contenter. Thefpis 
pouvoit  plaire  à fes  contemporains  ; 
mais  je  doute  que  les  Comédies  grof- 
lieres  & imparfaites  qu’il  repréfentoit 
fur  fon  chariot , euffent  été  du  goût 
de  fes  fucceffeurs , qui  étoient  accou- 
tumés aux  pièces  de  Sophocle  & 
d’Euripide.  Les  pointes  groffieres  de 
Plaute  , non  feulement  plaifoient  à la 
multitude  , mais  méritèrent  même  l’ap- 
probation de  Cicéron  , & elles  confer- 
verent  leur  crédit  jufqn’au  tems  que 
la  politefle  de  la  Cour  d’Augufte  pro- 
duilit  un  rafinement  dans  l’efprit  & les 
faillies  de  l’imagination  (d)^ 

la  ledure,  foit  par  le  commerce  du  monde. 
Elles  font  les  feules  qui  puilTent  marquer 
le  rang  des  Poèmes  & des  Tableaux,  quoi- 
qu’il fe  rencontre  dans  les  ouvrages  excel- 
lens , des  beautés  capables  de  fe  faire  fentir 
au  peuple  du  plus  bas  étage  & de  l’obliger 
à fe  recrier.  Mais  comme  il  ert'^fans  con- 
noilfance  des  autres  ouvrages,  il  n’eft  pas 
en  état  de  difeerner  à quel  point  le  Poème 
qui  fait  pleurer  ell  excellent,  ni  quel  rang 
il  doit  tenir  parmi  les  autres  Poèmes.  Réfléx^ 
CrUiq.  fur  Ici  Peinture , 

At  veftri  proavi  Plautinos  & numéros  & 

Laudavere  filles  s uimium  patienter  ucrum<iue‘ 


Sur  le  Goût. 

Le  vulgaire  peut  admirer  une  mau- 
i vaife  ballade,  ou  les  folles  faillies  d’une 
imagination  déréglée  ; mais  un  homme 
de  bon  goût  méprife  tout  ce  qui  eft 
inférieur  à Homere  , foit  du  côté  de 
l’invention  , foit  du  côté  de  l’exécu- 
tion. Il  y a des  gens  qui  goûtent  les 
plus  mauvais  airs  de  mufique  , tandis 
, qu’ils  déplaifent  à ceux  qui  ont  l’oreille 
délicate. 

I L’habitude  , comme  nous  l’avons 
obfervé , contribue  à affoiblir  la  fen- 
libilité  du  goût , & c’elî:  cet  affoibliffe- 
ment  même  qui  produit  l’élégance.  A 
proportion  que  l’habitude  rend  nos 
j plaiiirs  moins  vifs  , nous  devenons  in- 
! différons  pour  ces  degrés  de  beauté 
I imparfaits  qui  nous  plaifoient  anpara- 
I vant.  Les  charmes  ordinaires  ne  font 
; point  d’imprefîion  fur  nous  , & nous 
ne  foupirons  qu’après  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  & de  plus  parfait  ; & fi  nous 
I ne  le  rencontrons  point , nous  ne  fem- 
mes point  fatisfaits. 

On  acquiert  principalement  ce  ra- 
I finement  & cette  élégance  de  goût  ^ 

I 

I - — , ^ • 

j ( Ne  dicain  ftuhe  ) mirati  ; fi  modo  ego  & vos 

i Scimus  imirbanum  lepido  fe  poncre  dittuiiv 

//or.  Ars poet.  vtr.  ï.70, 
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par  l’étiide  & l’exercice  de  notre  Juge- 
ment. 

L’ufage  y contribue  beaucoup , en- 
core que  y fans  l’exercice  de  nos  fa- 
cultés , il  ne  ferve  qu’à  remplir  la 
mémoire  d’une  infinité  d’idées  toutes 
différentes.  Il  nous  met  en  état  de 
comparer  notre  objet  préfent  avec 
d’autres  de  la  même  efpece.  Et  quoi- 
que les  hommes  fe  contentent  des 
ouvrages  médiocres  , lorfqu’ils  n’en 
connoiffent  point  de  meilleurs  , ce- 
pendant ils  ne  voyent  pas  plutôt  ces 
derniers  , qu’ils  leur  donnent  unani- 
mément  la  préférence.  Et  comme  la 
comparaifon  a beaucoup  d’influence 
fur  l’efprit , quantité  de  chofes  , qui 
nous  paroiffent  fupportables  , étant 
vues  feules  , déplaifent  lorfqu’on  vient 
aies  comparer  avec  d’autres.  Tel  ou- 
vrage , qui  préfenté  à un  homme  peu 
verfé  dans  les  productions  du  génie 
& de  l’art , lui  paroîtra  avoir  les  char- 
mes de  la  nouveauté  , & le  mérite  de 
l’invention,  paroîtra  à un  autre  trivial , 
commun  , ou  une  copie  fervile.  Les 
çlîofes  qui  ont  en  elles  mêmes  quel- 
que degré  de  fubîimité  ou  de  beau- 
té , nous  paroiffent  belles  ou  laides  , 
étant  comparées  avec  d’autres  dans 
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qui  ces  qualités  fe  trouvent  dans  un 
degré  plus  éminent.  Un.  homme  fans 
expérience  admirera  comme  l’effet 
d’un  favoir  prodigieux  ce  qu’un  autre 
plus  inftruit  méprifera.  Un  homme 
dont  Je  goût  eft  rafiné  , & habitué  à 
J faire  des  comparaifons , regarde  com- 
me un  défaut  réel  tout  ce  qui  n’a  pas 
un  degré  fupérieur  de  beauté  (e). 

L’habitude  qu’on  fe  fait  des  objets 
du  goût,  augmente  non  feulement  nos 

(e)  Un  Critique  François  a parfaitement 
compris  Fimportance  dont  il  eft  de  favoir 
faire  des  comparaifons  par  Fétude  qu'on  a 
faite  de  plufieurs  originaux  excellons.  «On 
03  ne  parle  pas  de  Fexp^fTion  auffi-bien  que 
30  Pline  & les  autres  Ecrivains  de  FAnti- 
00  quité  en  ont  parlé,  quand  on  ne  s'y  con- 
33  noit  pas.  D'ailleurs  il  falloir  que  des  fta- 
33  tues  J où  il  fe  trouve  une  expreffion  aufïi 
33  favante  & aulfi  correéte  que  celle  du 
33  Laocoon,  du  Rotateur,  de  la  Paix  des 
33  Grecs , rendiffent  les  Anciens  connoifleurs 
33  & même  difficiles  fur  Fexpreffion.  Les 
33  Anciens,  qui,  outre  les  llatues  que  j'ai 
33  citées,  avoient  encore  une  infinité  d'autreS' 
33  pièces  excellentes,  ne  pouvoient  pas  fe 
33  tromper  en  jugeant  de  Fexpreffion  dans 
33  les  tableaux , ni  prendre  le  médiocre  en 
33  ce  genre  pour  l'exquis  33.  Réfléx.  Critiq.  fur 
la  Poéfie  6*  fur  la  Peinture  , part.  i.  §”.  38.  Ce 
même  auteur  répété  & éclaircit  cette  obfer-^ 
vation  dans  plufieurs  autres  pafiages.. 
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connoiffances  , mais  perfeâionne  en- 
core le  jugement.  Il  n’y  a aucune  de 
nos  facultés  fur  laqiielle  l’habitude  aifi 
plus  d’influence.  Quoiqu’elle  n’apper-  j 
çoive  d’abord  que  les  qualités  les  plus  \ 
appar&nta  des  chofes,  il  peut  par  l’exer- 
cice fe  perfectionner  au  point  qu’il  dé- 
couvre celles  qui  font  les  plus  cachées, 

& qu’il  apperçoive  celles  qui  ont  le 
plus  de  délicatelfe.  D’abord,  il  ne  peut 
combiner  qu’un  petit  nombre  de  quali- 
tés ou  d’idées;  mais  il  augmente  par  l’e- 
xercice, & devient  enfln  en  état  d’em- 
brafl’er,  de  retenir,  & de  comparer  avec 
facilité  les  habitudes  les  plus  com- 
pliquées , & les  compolitions  d’idées 
les  plus  grandes  & les  plus  embrouil- 
lées. L^exercice  lui  fait  découvrir  dans 
les  objets  les  qualités  qui  font  propres 
à agir  fur  le  goût , & qui  font  incon- 
nvies  aux  novices;  il  le  met  en  état  de 
rechercher  les  beautés  les  plus  délica- 
tes & les  plus  complexes,  & d’apper- 
cevoir  les  défauts  les  plus  légers  (/), 
Delà  vient  que  ce  qu’on  avoit  d’abord 


(/)  multa  vident  Picores  in  umbris 

6*  in  eminentia , aux.  nos  non  videmus  ? quàin 
nmltcL , qux  nos  fugiunt  in  cantu , exaudiunt  in 
eo  gene.r&  exercüati  ? Cic.  Acad.  Quæfl.  lib. 
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blâmé  comme  un  défaut , nous  paroît 
être  une  beauté  , après  que  le  goût 
s’eft  rafîné.  Lorfque  la  raifon  eft  foi- 
ble  , elle  fe  perd  dans  une  démonftra- 
tion  longue  & embrouillée  ; elle  ne 
peut  retenir  la  connexion  du  tout  ; 
j elle  n’y  voit  que  confufion,  elle  n’eft 
! ni  convaincue  ni  éclairée.  Il  en  efl  de 
I même  en  fait  de  goût.  Lorfque  le  ju- 
gement n’eft  ni  cultivé  ni  exercé , la 
complexité  de  fon  objet  le  confond. 
Il  fe  perd  dans  fon  obfcurité  ; il  s’en 
lafTe  , voyant  que  les  efforts  qu’il  fait 
pour  le  connoître  font  inutiles.  Mais 
après  que  l’habitude  l’a  mis  en  état  de 
furmonter  cette  difficulté  & d’étendre 
fes  vues , il  goûte  les  beautés  qu’il 
méprifoit  auparavant.  Comme  les  rai- 
fonnemens  les  plus  compliqués  font 
ceux  qui  nous  amufent  le  plus , de 
même  les  beautés  les  plus  délicates 
font  celles  qui  nous  plaifent  le  plus. 
Etant  éloignées , & comme  voilées  * 
elles  nous  donnent  lieu  d’exercer  nos 
facultés  ; & excitant  la  vigueur  de 
l’ame,  elles  continuent  de  nous  plaire, 
après  que  les  qualités  les  plus  groffie- 
res  & les  plus  palpables  nous  font  de- 
venues inlipides.  Elles  reffemblent  à 
ces  faveurs  délicates  , qui , quoique 
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moins  agréables  au  commencement  $ 
nous  flattent  plus  long  tems  que  celles 
qui  font  plus  fortes  , & qui  irritent 
davantage  l’organe  j.  La  profufion  de 
moulures  qui  régné  dans  l’architedure 
gothique  , peut  plaii^  à un  homme  qui 
ifa  pas  fefprit  aflez  étendu  pour  voir 
d’un  coup  d’œil  le  rapport  que  les  par- 
ties ont  avec  le  tout  ; mais  il  n’a  pas 
plutôt  acquis  cette  étendue  d’efprit 
fuffifante  , qu’il  trouve  infiniment  plus 
d’élégance  dans  l’architeélure  grec- 
que , toute  (impie  qu’elle  eft  , & qu’il 
efl  frappé  de  la  fymétrie  & de  la  pro- 
portion qui  régné  dans  fes  parties.  La 
Mufique  Italienne  ne  caufe  pas  beau- 


(g)  Cicéron  éclaircit  la  vérité  de  cette 
obfervation,  mais  fans  en  afligner  la  caufe 
par  une  infinité  d’exemples,  qui  ne  regar- 
dent pas  moins  le  goût  que  les  fens  exté- 
rieurs : Dijîcile  enirn  di6lu  efl  , qiicenam  caufct 
fit , cur  ea , qucz  maxime  fenfus  noflros  impellunt 
voluptate , 6*  fpexie  prima  accerrim'e  cornmovent , 
ab  iis  celerrimè  faflidij  quodarn  & fatietate  aba- 
tte nemur.  Çfiuaato  colorum  pukhritudine  & varie- 
tate  fioridiora  funt  in  pitïuris  novis  pic  raque  y 
quam  in  veteribus?  Qihz  tamen  etiam , fi  primo 
afpedu  nos  ceperunt,  diudus  non  dele fiant:  cum 
iidem  nos  in  antiquis  tabulis  ilLo  ipfo  horrido 
obfoletoque  teneamur.  Quanta  molliores  funt^  6» 
delicatiores  in  cantu  flexiones  & fialfce  vocuLce 
quàm  certa  Se  fevertei^  Quibus  tamenytion  mado 
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coup  de  plaifir  la  première -fois  qu’on 
l’entend  ; mais  l’oreille  n’a  pas  plutôt 
faifi  la  combinaifon  de  fon  harmonie  , 
& les  rapports  délicats  des  diffonan- 
ces  , que  l’artifte  a eu  l’adreffe  de  pré- 
parer & de  fauver , qu’on  y trouve  des 
charnies  inexprimables.  Il  en  eft  de 
même  de  la  Poéfie,  de  l’éloquence,  &c, 
La  déclamation  abondante  & variée 
de  Cicéron  , fait  une  impreflion  plus 
, prompte  que  l’éloquence  hmple  & 

I nerveufe  de  Demofthenes  ; mais  celle 
j de  ce  dernier  caufe  un  plaifir  & plus 
I durable  à un  homme  qui  a le  goût  dé- 
I licat.  Les  perfonnes  polies  & inftruites 
I font  touchées  d’une  infinité  d’expref- 

i 


aujleri,  fed,  fi  fæpiùs  fiant , multitudo  ipfa  re- 
clamat.  Liât  hoc  ndcre  in  reliquis  fcnfibus , un- 
i pienàs  minus  dïii  nos  dde^ari , fiutnmâ  é*  acer^ 
rima  fuavitate  conduis,  quàm  his  modcratis:  6» 
magis  laudari  quod  terrain,  quàm  qtiodcrocum  olere 
videatur.  In  ipl'o  tadlu  e(Jc  modu/n  & moUitudinis 
6*  lavitatis.  Quin  etiam  gufiatus  , qui  efi  fenfus 
ex  omnibus  maxime  voluptarius , quippe  dulcedine 
preeter  cæteros  fenfus  commovetur , quàm  cita  idt 
quod  valdè  dulce  efi,  aCpcrnatur  ac  refpui  ? Qui$ 
potione  uti,  aut  cibo  dulci  diutiîis  potefi?  Cunt 
utroque  in  genere  ca  , quæ  leviter  fenfum  voluptate 
moveant,  facilliml  fugiant  fatictatan.  Sic  omnibus, 
in  rebus  , voluptatibus  maximis  fafiidiurn  fijiitir 

mu/n  efi.  Cicer  de  Orat.  lib.  3. 
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fions  délicates  qui  échappent  aux  gens 

du  commun. 

Le  goût  peut  tellement  fe  rahner  , 
tout  lorfqu’il  efl  accompagné  du 
genie  » que  1 on  fe  forme  en  idU  un 
modèle  d’excellence  fort  fiipérieur  à 
tout  ce  qui  a jamais  exifté  ; & que  ju- 
geant des  effets  de  l’art  par  cette  réglé 
abfolue  que  nous  nous  fommes  faite  , 
nous  les  trouvions  inférieurs  à ce  que 
nous  nous  étions  figurés  ( h ),  On  pré- 
tend que  Léonard  de  Vruci  s’étoit  fait 
une  fi  haute  idée  de  la  perfection,  que 
defefperant  d’y  atteindre  , il  a laiffé 
quantité  de  tableaux  fans  les  achever. 
Lorfque  l’imagination  efl  enflammée 
& elevee  par  la  perfeClion  qu’il  voit  y 


{h)  M.  Antonius — difertos  ait  Je  vidiffe  mul- 
tos , eloquentem  omninb  neminem.  Injîdebat  vide- 
licet  in  ejus  mente  fpecies  eloquentics,  quam  ccr- 
nebat  animo , re  ipsâ  non  videbaî.  — Multa  6* 
in  fe  6*  in  aliis  defiderans , norninem  plane  qui 
reEle  appellari  eloquens  pojfet  videbat.  — Habuit 
profeblb  comprehenfam  animo  quandam  forrnam 
eloquentis  , cuiquoniam  nihil  deerat,  eos , quibus 
aliquid , aut  plura  deerant , in  eam  fonnam  non 
poterat  includere,  — Ipfe  Demoflkenes , quam~ 
quam  unus  eminet  inter  ornnes  in  omni  qenere 
dicendi,  tamen  non  femper  implet  aures  meas  : 
ita  funt  avidce  (r  capaces  j ée  femper  abquid  im^ 
üienfumt  infinitumque  defidercktU,  Cic.  Ofat. 
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elle  fe  repréfente  des  effets  fupérieurs 
à ceux  que  les  artifles  font  en  état  de 
produire  ; mais  l’inflexibilité  des  ma- 
tériaux qu’on  employé  , efl  caufe  que 
X exécution  ne  répond  jamais  à l’idée 
que  nous  nous  en  étions  faite.  Il  n’y  a 
aucun  artilte  qui  excelle  dans  tous  les 
genres.  Le  mérite  de  l’un  fait  que  nous 
appercevons  les  défauts  d’un  autre. 
En  réuniffant  les  beautés  qui  fe  trou- 
vent difperfées  parmi  les  différens  Maî- 
tres de  l’art , pour  en  former  une  ima- 
ge , de  même  que  Zeuxis  produifit  une 
Hélene  , en  choififfant  parmi  quantité 
de  filles  ce  qu’elles  avoient  de  plus 
beau  (i) , nous  nous  formons  un  mo- 
dèle de  perfection,  dont  les  parties, 
quoique  prifes  de  différens  originaux, 
s’accordent  les  unes  avec  les  autres , 
& forment  un  tout  parfait  par  l’arran- 
gement que  nous  leur  donnons.  Un 
homme  de  génie  , qui  a devant  fes 
yeux  un  pareil  modèle  , 8c  qui  a le 
goût  fin  & délicat , quelque  art  qu’il 
exerce  , repréfentera  toujours  fes  ob- 
jets, non  point  fimplement  tels  qu’ils 
font,  mais  comme  ils  devroient  être,. 
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ainfi  que  Ta  pratiqué  Sophocles  ( A ), 
Un  homme  qui  a le  goût  ainfi  rafiné , 
ne  rejettera  point  par  caprice  tout  ce 
en  quoi  il  apperçoit  des  défauts  : 

Nam  neque  chorda  fonum  reddit  , quem  vole  manus 
& mens  ; 

Nk  femper  feriet , quodeumque  minabitur  arcus. 

Mais  il  ne  peut  être  fatisfait  que  de 
ce  qu’il  y a de  plus  parfait  en  tout  gen- 
re , fans  prétendre  pour  cela  l’impof- 
fible. 

Le  rafinement  du  goût  ne  fe  trouve 
que  dans  ceux  qui  joignent  à une 
grande  délicateffe  d’imagination  , & à 
beaucoup  de  jufteffe  dans  le  jugement, 
une  connoiffance  profonde  des  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  dans  chaque  gen- 
re. On  ne  doit  en  étudier  aucun  qui  ne 


(k)  Les  grands  Maîtres  dans  chaque  art, 
imitent  moins  la  Nature  individuelle,  qu^’un 
modèle  de  perfedlion  qu  ils  fe  font  fait  eux- 
mêmes.  C’ell  ce  qu'Ariftote  obferve  par 
rapport  a la  Poéfîe;  ttoiht.  x.e<p.  id-'.  La 
même  chofe  a lieu  dans  la  Peinture.  Ployez 
ci-deffus,  part.  i.  fe&.  4.  Ce  fujet  a été  traite 
avec  autant  de  folidité  que  . d’élegance,  par 
TAuteur  d"un  Commentaire  accompagné  de 
notes  fur  TEpit.  d’Horace  aux  Pifons,  note 
fur  le  vers  317, 
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folt  parfait,  & l’on  doit  principalement 
s’attacher  à ceux  dans  lefqiiels  on  dé- 
couvre des  nouvelles  beautés  à chaque 
fois  qu’on  les  regarde.  Les  beautés  les 
plus  apparentes  font  celles  qui  frap- 
pent les  premières.  L’application  nous 
fait  découvrir  celles  qui  échappent  à 
un  œil  fuperficiel  , fur  - tout  fi  nous 
fommes  aidés  des  obfervations  de  ceux 
qui , par  la  fupériorité  de  leur  pénétra- 
tion , ou  par  une  étude  plus  alfidue  , 
ont  acquis  beaucoup  de  délicatefle  de 
goût.  Un  habile  Maître  , ou  un  Criti- 
que ingénieux , feront  appercevoir  à 
leurs  éleves  quantité  de  beautés  dans 
les  ouvrages  d’efprit  & dans  les  pro- 
duâiions  de  l’art , qui , fans  eux , leur 
eulTent  été  long  - tems , ou  peut  être 
toujours  inconnues.  Ces  fortes  de  dé- 
couvertes , lorsqu’on  les  fait  foi-mê- 
me, ou  qu’elles  font  indiquées  par  au- 
trui , produifent  à la  fin  un  rafinement 
habituel , & une  capacité  d’en  faire  de 
femblables  avec  autant  de  prompti- 
tude & de  facilité. 

Sans  ce  rafinement , le  goût  ne  peut 
être  que  groifier  & vulgaire.  Il  n’ap- 
perçoit  que  les  beautés  les  plus  frap- 
pantes , & n’efl:  choqué  que  des  dé- 
fauts les  plus  apparens.  Le  moindre 
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déguifement  , la  moindre  obfcurité 
fiiffifent  pçiir  éluder  fes  recherches.  Il 
eft  infénfible  aux  délicateffes  de  l’art 
& de  la  nature  ; elles  font  trop  dé- 
liées, elles  font  trop  peu  d’imprelîion 
fur  lui , pour  qu’il  les  obferve.  Comme 
les  Sauvages  ne  font  touchés  que  de  ce 
qui  excite  en  eux  les  paffions  les  plus 
extravagàntes , de  même  un  homme  qui 
a le  goût  grolîîer&  barbare,  n’aime  que 
ce  qui  eft  palpable  ou  exagéré.  Il  n’a  ni 
affez  de  pénétration  pour  appercevoir 
les  beautés  limples  , ni  affez  de  force 
pour  concevoir  celles  qui  font  com- 
pliquées. S’attachant  feulement  à l’ex- 
terieur  des  chofes  , il  approuve  fou- 
vent  ce  qui  eft  rempli  de  défauts,  & 
eff  indifférent  pour  tout  ce  qui  pofféde 
la  plus  grande  élégance.  Ses  décifions 
font  par  conféquent  difproportionnées 
au  mérite  réel  des  objets  ; un  faux 
éclat  l’éblouit , & il  donne  la  préfé- 
rence aux  ouvrages  les  plus  fuperlî- 
ciels.  Qn  a fouvent  remarqué  qu’il  y 
a chez  les  Anglois  une  grofliereté  de 
goût  , un  défaut  de  rafînement , qui 
permet , & même  qui  demande  dans 
leurs  pièces  de  théâtre  une  hardieffe  , 
une  groffiereté  & une  impoliteffe , qui 
feroient  infupportables  aux  François , 

qui 


SUR  LE  Goût.  i^c 

qui  ont  le  goût  plus  fin  & plus  épuré. 

Mais  on  doit  également  éviter  un 
rafinement  faux  ou  exceffif  (/}.  Il  réf- 
femble  à une  conûitution  valétudi- 
naire que  le  moindre  accident  déran- 
ge , ou  à un  ellomac  malade  , qui  ne 
peut  rien  garder,  C’eû:  un  caprice  de 
Tame  qui  nous  porte  à vouloir  décou- 
vrir des  qualités  qui  font  éloignées , 
des  beautés  imaginaires  , ou  des  dé- 
fauts inperceptibles  & que  perfonne 
ne  voit  , & qui  nous  rend  aveugles 
pour  ce  que  nous  voyons  ; en  cela 
ferpblables  à ce  Philofophe  de  l’Anti- 
quité , qui  étoit  tellement  occupé  à 
contempler  les  aftres,  qu’il  tomba  dans 
une  foffe  qui  étoit  à fes  pieds , & qu’il 
n’avoit  point  apperçue.  Ou  bien  c’eft 
une  petiteffe  de  goût , qui  nous  fait 
rechercher  & approuver  des  qualités 
triviales  , ou  condamner  des  petites 


(/)  Le  vrai  goût  tient  Je  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes.  « Ce  difcernement  fait  con- 
« noîtrc  les  chofes  telles  qu  elles  font  en 
» elles-memes  ^ fans  qu  on  demeure  court 
comme  le  peuple , qui  s'arrête  à la  fuper- 
ficie,  ni  aufli  fans  qu  on  aille  trop  loin 
>>  comme  ces  efprits  rafinés , qui  à force  de 
« fubtilifer,  s’évaporent  en  des  imaginations 
n vaines  Ôc  chimériques».  Entr.  4.  d'AriJl, 
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négligences  9 auxcjuelles  un  homnic 
d’efprit  ne  fait  point  attention , parce- 
qu’elles  font  indignes  de  lui.  Ou  bien 
c’eft  un  dédain  du  jugement , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi , qui  ne  peut  fouffrir 
ni  médiocrité  ni  imperfedion  , qui  ne 
reconnoît  de  mérite  que  dans  ce  qu’il 
y a d’excellent  dans  tout  genre  ; & 
qui , par  un  effet  de  fa  malignité  , re- 
garde toutes  les  fautes  comme  des 
crimes  inexpiables. 

Cette  dépravation  de  goût  efl  caufe 
que  quantité  d’ Auteurs,  pour  trop  re- 
chercher la  délicateffe  , font  tombés 
dans  l’affeüation  (/z)  & dans  la  fubtilité. 
Pline  le  jeune  dit  : « Les  Dieux  ont 
»>  enlevé  Nerva  de  deffus  la  terre  , 
» après  avoir  adopté  Trajan  , de  peur 
« qu’après  avoir  fait  cette  àdion  di- 
$>  vine  & immortelle  , il  n’en  fît  quel- 
» qu’autre  d’une  nature  ordinaire.  Ce 
grand  ouvrage  méritoit  l’honneur 


(m)  Quintilien  a marqué  avec  beaucoup 
de  force  quelques  traits  de  ce  rafinement 
vicieux  J dans  lequel  donnoientles  Orateurs 
de  fon  tems.  « Tum  dernüm  ingeniofi  fcilicet , 
M fl  ad  intdligendos  nos  qpus  fit  ingenio.  — Nos 
M mdius,  qiiibus  fordent  omnia,  quez  natura  dic^ 
30  tavif,  qui  non  ornamenta  quczrimus  ,fed  leno' 

33  dnïa^^,  Inft.  Orat.  lib.  8,  proem. 
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» d’être  la  derniere  adion  de  fa  vie  , 
” Auteur  étant  aufîî  - tôt 

« déifié , la  poftérité  pût  douter  fi  ce 
» n’étoit  point  un  Dieu  qui  l’eut  fai- 
” ('2)-  C’efi  là  une  pure  fubtilité , 

plutôt  qu’un  vrai  rafinement , vu  qu’il 
) ny  a point  de  folidité.  Séneque,  pour 
, ^ attacher  a l’élégance,  corrompit 

1 éloquence  Romaine  , & introduifit 
en  fa  place  une  beauté  puerile , les  an- 
tithefes  & les  pointes  (o),  Lorfque  la 
poéfie  & l’éloquence  ont  atteint  leur 
perfeéHon  , ceux  qui  viennent  après , 
voulant  exceller  fur  leurs  prédécef- 
feurs , 8c  ne  pouvant  arriver  à leur  but 
en  fuivant  la  route  de  la  vérité  & de 
la  nature , en  prennent  une  autre , qui 
eft  celle  des  pointes  & de  l’affeclation. 
La  nouveauté  prend  & infeûe  le  goût 


(n)  DU  cœlo  viadicaverunt , ne  quid  pofl  illud 

divinum  ^ imrnortale  mortale  faceret* 

Deberi  quippe  maximo  operi  liane  venerationem 
nt  novijjîmum  ejfet , au6ioremque  ejus  flatim  con- 
fecrandum  3 ut  quandoque  inter  pofleros  quœrere' 
ti^ 3 an  illud  jam  Deus  fecijjet.  Plia.  Pane? 
Trag,  ^ 

(o)  C’eft  le  jugement  qu'en  porte  Quin- 

tilien.  « In  cio quendo  cornipta  pkraqiie,  atque 
w eo  perniciofijjlma , quod  abundant  dulcibus 
^ Quint.  Inft.  Oxat.  lib.  lo.cap.  i. 

Gij 
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<lu  public.  Ou  juge  des  Auteurs  les 
|)liis  fimples  & les  plus  correds  fur  ce 
modèle  , on  j découvre  des  fens  ca- 
chés , des  allégories  ingénieufes , des  i 
allulions  éloignées  » mille  autres 
beautés  imaginaires  auxquelles  ils  n’ont 
jamais  penfé.  Homere  compare  la  joie 
de  Menelas,  iorfqu’il  apperçoit  Paris 
avec  lequel  il  doit  entrer  dans  un  com- 
bat fingulier,  à celle  d’un  lion  affamé , 
qui  rencontre  fur  fes  pas  un  daim  ou 
une  chevre  fauvage  (p).  Cette  com- 
paraifon  exprime  parfaitement  le  cou* 
rage  & la  hardieffe  avec  laquelle  il  va 
au  devant  de  fon  rival.  Mais  elle  n’a 
point  fatisfait  quelques-uns  de  fes  fcho- 
îiaffes.  Ils  veulent  qu’il  ait  comparé 
Paris  à une  chevre  » à caufe  de  fon  in* 
continence  ; & à un  daim  , à caufe  de 
fa  lâcheté  & de  fon  amour  pour  la 
Mufique.  Quelques-uns  ont  découvert 
dans  la  chaîne  d’or  de  Jupiter  (q) , un 
emblème  de  l’excellence  du  Gouver* 
nement  defpotique;  & dans  Agamem- 
non , qui  coupe  la  tête  & les  mains  du 
fils  d’Antimachus  ( r ) , une  allufion  au 


(p)  y.  V.  il. 

.(‘/) 

(rj  lA.  a'. 
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trime  que  commît  le  pere  , lorfqu’iï 
confeilia  de  Te  faifir  des  Ambaffadetirs 
qui  éforent  venus  redemander  Hélene, 
& de  ne  point  la  rendre.  Le  faux  rafî- 
neraent  nous  porte  à méprifer  les  cho- 
fes  fur  des  fondement  auffi  chiméri- 
ques que  ceux  qui  nous  les  font  ap- 
prouver. Aridarque  éfoit  û choqué  du 
deffein  horrible  que  Phoenix  avoit  for- 
mé de  tuer  fon  pere , dans  le  premier 
tranfport  de  fa  rage  , qu’il  retrancha 
les  vers  dans  lefquels  cette  aflion  eft 
rapportée  , pour  faire  fentir  à Achilles 
combien  il  eft  dangereux  de  fe  livrer 
à fa  colere  (5).  La  délicateffe  de  Ry- 
mer  eft  choquée  de  la  fourberie  & de 
la  mauvaife  foi  d’Iago,  comme  abfurde 
& contraire  à la  nature , les  gens  de 
guerre  étant  pour  rordinaire  francs  & 
finceres  ( ^ Pour  les  Critiques  de 


O Ia.  i.  ver.  460.  Toy  /juv  lyà  /SBAeiKrot,  x, 
T.  A.  Plutarque  blâme  cette  cenfure  comme 
injufte  & mal  fondée,  o'’  ju-lv  «y  A'pU-cipx(B^ 
»|«Ag  TxZ']ot  Ta  s-TTK.  xpo?  Toy  xxipoir 

spd-wÇfT^  çoUtxQ-  Toy  ^iS'xcrxovTt^  j 

eiûv  t(T<y  opyw  J ^ OCX  ^ujxoy,  A’V-S-pœxof  toA- 
fiàxTi,  Aoyio-ptoî,  ptxJVè 

To'iç  'jTxpnyop'ia-i.  IlwÇ  S^éî  Toy  ytcy  'Tronjjj.xrcàv 
«x»«y. 

O Foyei  Rymer  view  of  Tragedy,  ch.  7, 

G ii) 
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cette  efpece  , les  coniparaifons  trivia- 
les & la  timplicité  des  mœurs  d’Home-  ] 
re  , les  irrégularités  & les  vers  peu  j 
harmonieux  de  Shakefpear,  font  des 
fautes  impardonnables. 

La  fauffe  délicateffe  des  Critiaues 
peut  venir  en  quelque  forte  d’une  len- 
îibilité  exceffive  de  goût  , ou  d’une 
fubtilité  de  jugement  , portée  trop 
loin  ; mais  elle  eft  le  plus  fouvent 
l’efîét  de  l’orgueil  & de  l’ignorance. 
L’orgueil  nous  fait  atfecler  un  rafine- 
ment  que  nous  n’avons  point  ; nous 
ignorons  en  quoi  confiile  la  véritable 
excellence  j & delà  vient  que  nous 
nous  formons  un  modèle  partiel  ou 
imaginaire  , par  lequel  nous  jugeons 
de  tout , nous  tombons  dans  une  fauffe 
élégartce  & dans  une  fauffe.  fubtilité. 

Le  vrai  goût  pénétre  dans  toutes  les 
qualités  de  fes  objets  , & eft  vivement 
affedé  de  tout  ce  qu’il  apperçoit.  La 
crainte  qu’il  a que  quelque  chofe  ne 
lui  échappe  , lui  fait  imaginer  des  qua- 
lités im.aginaires  , & il  fe  repaît  des 
chimères  qu’il  a lui- même  créées. 
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SECTION  VI. 

De  La  Jujlejfe  du  G O Û T. 

La  sensibilité  nous  dirpofe  à 
être  vivement  afFedés  des  beautés  ou 
des  défauts  que  nous  appercevons.  Le 
rafinement  nous  les  fait  découvrir,  lors 
même  qu’elles  font  cachées.  La  juflejfe 
doit  intervenir  pour  que  nous  ne  nous 
en  laiffions  point  impofer  par  de  fauf- 
fes  apparences  , pour  que  nous  n’ap- 
prouvions point  des  défauts  fra'ppans , 
ni  ne  condamnions  point  des  vertus 
modeûes,  & que  nous  afîignions  à cha- 
que qualité  fon  jufle  degré  de  mérite 
& de  démérite. 

La  jufteiTe  de  goût  nous  empêche 
d’approuver  ou  de  défapprouver  les 
objets , qu’autant  qu’ils  poffédent  des 
qualités  qui  les  rendent  dignes  de 
louange  ou  de  blâme  ; & nous  met 
en  état  de  les  didinguer  des  autres  qui 
leur  relTemblent  , quelques  déguifées 
qu’elles  puifTent  être.  Quoique  nous 
n’approuvions  ni  ne  défapprouvionS 
les  chofes , qu’autant  qu’elles  nous  pa- 
roilTent  le  mériter  , cependant  nous 

G iv 
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embrafTons  fouvent  un  nuage  pour  Ju- 
non  , nous  prenons  l’ombre  pour  le 
corps  f & nous  attribuons  des  qualités 
imaginaires  à des  objets  qui  n’en  pol- 
féderit  aucune;  d’où  il  arrive  que, quoi- 
que elles  agiflent  fur  nos  fen- 

timens  avec  autant  de  réalité  que  fi 
elles  exiftoient  ; de  même  que  la  con- 
nexion chimérique  que  quelques-uns 
conçoivent  entre  les  phantômes  & les 
ténèbres,  les  épouvante  autant  que  s’ils 
etoient  infeparables  de  leur  nature. 

Chaque  perfeftion  tient  le  milieu 
entre  les  deux  extrêmes  ; mais  il  y en 
a un  qui  lui  refTemble  fi  fort , qu’il  efî: 
facile  de  les  confondre.  Il  n’y  a aucune 
limite  fixe  entre  le  vrai  & le  faux  ; ils 
fe  confondent  aufîi  aifément  que  le 
jour  & la  lumière , & il  eft  fouvent 
difficile  de  fixer  précifément  le  point 
ou  l’un  commence  & où  l’autre  finit. 
Un  homme  fans  expérience  peut  fort 
bien  s y méprendre  , & louer  ou  blâ- 
mer les  chofes  fans  difcernement.  Il 

^ point  d’art  dont  on  ne  puiffe  imi- 
ter la  fublimité  de  mille  maniérés  dif- 
férentes , par  des  bouffiffures  vuides 
de  fens  & des  exagérations  outrées. 

Dum  vitat  humum  , nubes  & inania  captat. 

Il  y a dans  Homere  quelques  images 
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tjtie  Longin  a admirées  comme  fiibli- 
mes  , que  des  Critiques  moins  jiidi-- 
cieux  que  lui  ont  regardées  comme 
monitrueufes  & exagérées  («).  Il  re- 
jette quantité  de  paffages  que  des  ju- 
ges moins  féveres  auroient  admirés  : it 
traite  d’hyperbolique  l’image  doht  im 
Orateur  fe  fert  pour  exprimer  la  ftupi- 
! dité  des  Athéniens , (x)  qu’ils portoienÊ^ 
leur  cerveau  dans  la  plante  de  leurs 
pieds  (y);  quoique Hermogene  l’ap- 
prouve. Le  premier  de  ces  Critiques 
accufe  Gorgias  d’enflure  , pour  avoir 
appelle  les  Vautours  des  fépulchres  vi- 
vans  ( ^ ) ; & le  fécond  jirge  l’Auteur 
digne  d’un  pareil  tombeau  , pour  avoir 
employé  une  figure  aufli  peu  naUirel- 


(m)  Telle  eft  la  defcription  de  la  difcordcj^ 
que  Scaliger  a blâmée.  Foü.  tib.  y.  r.  3:. 

(x)  Quelques-uns  attribuent  ce  fèntimenf 
à Démofthene,  &:  d’autres  à^fon  collègue 
Hegefîppe.  Longin  le  blâme xepl  rfin, 
aL  Mais  Hermogene,  TTê^î  îJVg«v,T/x..  aeç?.- 
s'j  y trouve  de  la.  beauté. 

(y)  TctuTM  Tot  T«  Aeovrivou  Topyiov  yeAa1ot< 

yp^çûVT©- , yvTres-  ru<poi.  AOrr.  Tcepl 

v4/»ç.  Tpt«.  yL 

(3^)  Taipvs  Tê  ycLp  T^Ç  yuTTOM  Ai- 

yvc/v,.  wv-TTêp  «V/  juciAiffX  a^m.  EPMOr.  xÉf< 

TjU..  é.  Xê<p.  è'. 
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le.  Boileau  prétend  qii’eîle  peut  pafTer 
dans  la  poéfie , & Bouhours  ed  du  mê- 
me avis  {(i).  La  fougue  de  Lucain  & ^ 

rimpétuofité  du  Stace  approchent  fou- 
vent  de  la  vraie  majefté  & de  la  véri- 
table véhémence  , & la  trop  grande 
exaflitude  de  Virgile  lui  a attiré  le  re- 
proche d’être  foible  & énervé.  Le  faux 
clinquant , les  faux  ornemens  appro- 
chent de  la  beauté  , & l’emportent 
quelquefois  fur  elle.  Cette  circonf- 
tance  eft  caufe  que  quantité  de  gens 
préfèrent  les  Poètes  Italiens  modernes 
aux  anciens  Poètes  Grecs  & Latins. 
L’extravagance  peut  paffer  pour  in- 
vention , la  baffeffe  pour  naïveté.  Il 
n’eft  pas  aifé  de  fixer  les  limites  entre 
la  pauvreté  & la  iimplicité  > la  confu- 
fion  & la  difficulté , i’obfcurité  & le  ra- 
finement , la  prolixité  & l’abondance  , 
la  langueur  & la  tendreffe  , la  foibleffie 
& la  clarté  ou  de  diftinguer  l’appa- 
rence de  la  réalité;  l’excès,  de  la  har- 
dieffe  ; la  fadeur  , de  l’exaélitude.  On 
accufe  Protogenes  d’avoir  affoibli  fes 


(æ)  Je  doute  qu’elle  déplût  aux  Poètes 
de  notre  liécle,  & elle  ne  feroit  pas  en 
effet  fi  condamnable  dans  les  vers.  Boileau , 
Remarq.  fur  Longin;  Bouhours  ^ la  Manier,  ds 
bien  penf.  dial,  j.. 
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tableaux  , à force  de  vouloir  les  fi- 
nir jauffi  Apelles  lui  reprochoit- il  de 
ne  point  favoir  quitter  le  pinceau  à 
tems  {b).  Cicéron  lui-même  approuve 
plulieurs  expreffions  , qui  paroilTent 
baffes  & triviales  aux  modernes.  Il 
recommande  à fon  Orateur  quantité 
d’ornemens  , qui  paffent  chez  nous 
pour  des  pointes  & des  jeux  de  mots. 
11  y a une  différence  extrême  entre 
l’affeélation  & la  froideur  , entre  la 
fauffeté  des  penfées  & la  bouffonnerie 
grolîlere  & les  faillies  badines  , les  in- 
jures & les  invediyes  , & le  vrai  ridi- 
cule ; mais  il  y a des  cas  particuliers  , 
où  des  juges  , même  fort  intelligens  > 
peuvent  être  embarraffés  de  décider. 
Les  beautés  & les  défauts  fe  reffem- 
blent  fouvent  li  fort  , qu’un  homme 
fans  goût  peut  aifément  les  confon- 
dre , louer  ce  qui  uncrite  d’être  blâ- 
mé , ou  condamner  ce  qui  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Il  n’y  a qu’un  goût 
bien  cultivé , aidé  de  la  force  du  juge- 


(b)  Ciim  Protogenis  opiis , itnmetifi  laboris  6* 
cura,  fupra.  modum  ctnxil  miruretur,  dixit  omnia 
fibi  curn  illo  paria  cffe , aiit  illi  mcliora:  fed  uno- 
fe  praflare , qiiod  maiiutn  ille  de  tabula  ne  [cire  t 
tollere  ; memorahili  præcepto,  nocerefafe  nimiam 
diligentiam.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  35.  cap.  10. 
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ment , & aiguifé  par  l’exercice , quî 
puiffe  lever  le  mafque  qui  les  couvre  , 
& les  diftinguer  fans  s'y  méprendre. 

L’habitude  nous  met  en  état  de  for- 
mer des  idées  exaéles  & précifes.  En 
étudiant  les  ouvrages  de  goût  , nous 
acquérons  des  conceptions  claires  & 
diftindes  des  qualités  qui  les  rendent 
beaux  ou  difformes  : nous  faiiiffons 
d’un  coup  d’œil  toutes  leurs  propriétés 
effemielles , & nous  nous  formons  une 
réglé  fûre  pour  juger  de  leur  mérite 
ou  de  leur  défeftuofité.  I-e  jugement 
fe  fortifie  aufil  par  l’exercice  & par 
l’habitude  qu’il  acquiert  de  détermi- 
ner fi  l’objet  qu’il  examine  s’accorde 
ou  non  avec  la  réglé  qu’il  s’eft  faite. 
Faute  de  connoître  un  fujet , il  peut 
par  l’effet  de  fa  foibleffe  , & faute 
d’avoir  des  idées  claires  de  fes  quali- 
tés , confondre  la  reffemblance  avec 
l’identité , ou  du  moins  ne  les  diffin- 
guer  qu’à  force  de  travail  & d’applica- 
tion , au  hafard  même  de  fe  tromper. 
C’èft  l’exercice  qui  le  met  en  état 
d’appercevoir  jufquà  leur  moindre 
différence.  Nous  acquérons  une  con- 
noiffance  fi  parfaite  des  objets  , nous 
nous  en  formons  des  idées  fi  j liftes  & 
fi  précifes , que  pour  peu  que  nous 
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ifoyions  attentifs  , nous  fommes  fûrs 
de  ne  point  nous  tromper.  Les  quali- 
tés réelles  des  chofes  fe  préfentent  à 
^ nous  pures  & fans  mélange  , avec  le» 
I traits  & les  proportions  qu’elles  ont  , 

? & excitent  en  nous  des  fentimens  par- 

faitement analogues, 

La  juftelTe  du  goût  s’étend  à quel- 
que chafe  de  plus  qu’à  diftinguer  le 
faélice  du  réel.  Elle  nous  met  en  état 
de  comparer  les  fentimens , & de  dé- 
couvrir à rinftant  tes  différentes-  claf- 
fes  auxquelles  ils  appartiennent.  Non 
feulement  nous  fentons  en  général  le 
plailir  qui  nous  affeéle  , mais  encore 
en  quoi  il  confifle  ; non  feulement 
nous  difcernons  le  mérite  ^ mais  nous 
déterminons  encore  de  quelle  efpece 
il  eft.  Quoique  toutes  ces  fenfations 
I du  goût  fuient  analogues,  chacune  a 
i néanmoins  fon  fentinient  particulier  , 
I fa  forme  fpécifîque  , au  moyen  de  la- 
quelle un  homme  qui  en  a une  idée 
diflinéle,  & qui  a le  jugement  jufle  , 
peut  les  diftinguer  les  unes  des  autres. 
C’eft  là  ce  qui  donne  de  la  précifion 
& de  l’ordre  à nos  fentimens.  Sans 
; cela  , ils  ne  feroient  qu’un  cahos  con- 
j fus , & femblables  à ceux  qui  fe  trou- 
I yent  enveloppés  d’un  brouillard  épais, 

i 


I 
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nous  verrions  les  chofes  confufémenf , 
fans  pouvoir  dire  ce  qu’elles  font.  Cha- 
que qualité  bonne  ou  mauvaife  , dans 
les  ouvrages  de-  l’art  ou  du  génie , ne 
feroit  qu’un  pur  jt  ne  fai  quoi. 

Comme  la  juflefîe  du  goût  dillingue 
les  efpeces  , il  mefure  de  même  les  de- 
grés d’excellence  & d’imperfedion  qui 
s’y  trouvent.  Chacun  fent  en  foi-même 
le  degré  d’approbation  ou  de  blâme 
qu’il  donne  aux  objets.  Mais  les  idées 
que  nous  avons  de  ces  fenfations  font 
quelquefois  fi  obfcures  , & la  compa- 
raifon  que  nous  en  faifons  li  imparfai- 
te , que  nous  ne  connoiflbns  que  d’une 
maniéré  vague  & générale,  qu’un  plai- 
lir  eft  plus  vif  qu’un  autre  , mais  que 
nous  ne  pouvonslîxer  leur  proportion  , 
ni  même  appercevoir  Xexch  qui  s’y 
trouve , fl  ce  n’efl  dans  les  cas  où  il  eft 
confidérable.  Nous  fommes  fouvent 
plus  flattés  d’une  beauté  apparente  & 
fiiperhcielle  , qui  nous  déplaît  & noiis^^ 
devient  infipide  , après  que  nous  l’a- 
vons examinée  , que  du  mérite  le  plus 
réel  & le  plus  folide , qui  eft  à l’épreu- 
ve de  l’examen  le  plus  févere. 

quæ  , fi  piopius  ftes , 

Te  capiet  magis  ; ........ 

Judicis  argucum  quæ  non  fonnidat  aciuneiïi. 
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Mais  comme  les  perceptions  d’un 
goût  cultivé  font  toujours  proportion- 
nées au  mérite  des  objets , de  même 
la  jufteffe  du  jugement  nous  fait  apper- 
cevoir  dans  les  comparaifons  que  nous 
faifons,  la  moindre  différence  qu’il  y a 
dans  les  degrés  de  plaifir  ou  de  peine 
qu’ils  caufent.  Après  avoir  reconnu  les 
qualités  qui  caufent  nos  fentimens  , la 
réflexion  que  nous  faifons  fur  les  de- 
grés qui  s’en  trouvent  dans  les  chofes , 
nous  fert  à regler  nos  décidons  , & 
nous  empêche  de  nous  tromper  , par- 
ceqiie  nous  avons  une  réglé  fûre  & in- 
faillible pour  en  juger. 

Le  goût  peut  acquérir  une  fi  grande 
jufteffe  , qu’il  diflingue  non  feulement 
les  différentes  efpeces  & les  différens 
^ degrés  de  plaifir  que  nous  éprouvons  , 

I mais  même  les  moindres  variétés  dans 
la  maniéré  de  le  produire.  C’efl  cette 
j jufleffe  , lorfqu’on  s’eft  fait  une  habi- 
tude de  l’appliquer  aux  ouvrages  de 
goût , qui  nous  met  en  état  de  décou- 
vrir le  caraâere  & les  maniérés  parti- 
culières des  différens  Maîtres.  Comme 
il  faut  beaucoup  de  jufleffe  pour  y 
I réuflir  , on  regarde  ce  talent  comme 
j une  marque  infaillible  d’un  goût  fûr  & 

! parfaitement  épuré. 
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Le  défaut  de  juftefîe  dans  îe  goù^ 
peut  venir  ou  de  l’engourdiflenient  de 
nos  j£/2s  indrieurs  , ou  de  la  foibleffe 
de  notre  jugement.  Le  premier  défaut 
rend  nos  jugemens  obfcurs  & em» 
brouillés , & par  conféquenc  difficiles 
à comparer.  Le  fécond  nous  empêche 
d’appercevoir  les  rapports  qu’il  y a en^ 
tre  les  perceptions  les  plus  fimples  > 
ou  entre  les  qualités  les  plus  faciles  à 
diilinguer.  Dans  l’un  & l’autre  cas  % 
l’ame  ne  fait  à quoi  fe  décider.  Cet 
état  eft  11  incommode  , qu’il  n’y  a rien 
que  nous  ne  mettions  en  ufage  pour 
en  fortir.  Si  nous  n’avons  pas  affez  de 
goût  pour  déterminer  le  mérite  de  l’ol>- 
jet  par  fes  qualités  intrinféques  , nous 
en  jugeons  par  le  premier  moyen  qui 
fe  préfente,  quelque  étranger  qu’il  foit 
à notre  fujet.  L’autorité  prend  alors 
la  place  de  la  vérité  & de  la  raifon, 
La  réputation  qu’un  homme  s’eft  ac- 
quife , nous  fait  admirer  des  chofes 
pour  lefquelles  nous  avons  le  moins 
de  penchant.  Dans  l’incapacité  où 
nous  fommes  de  connoître  leurs  dé- 
fauts, nous  nous  en  rapportons  à la 
décifion  de  celui  qui  nous  les  a tranf- 
mifes  ; & les  beautés  que  nous  y ap- 
percevons  , nous  empêchent  de  foup- 
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çonner  qu’elles  foient  mauvaifes  ^ & 
nous  ne  pouffons  pas  notre  examen 
plus  loin.  Il  en  eft  des  fautes  des  grands 
hommes  comme  des  taches  du  foleil. 
Comme  on  ne  peut  découvrir  celles- 
ci  qu’à  l’aide  du  telefcope;  de  même, 

I pour  appercevoir  les  premières,  il  faut 
1 quelque  chofe  de  plus  qu’un  goût  na- 
! turel  ; & à moins  que  l’exercice  ne  l’ait 
fortifié , elles  font  effacées  par  la  lu- 
mière qui  les  environne.  Le  génie  de 
Shakefpear  peut  faire  approuver  à un 
homme  fans  goût  les  défauts  grofficrs  qui 
: fe  trouvent  parmi  les  beautés  de  fes 
pièces. On  prétend  que  les  beaux  efprits 
! de  la  Cour  du  Roi  Charles  avoient  con- 
çu pour  Cowley  une  admiration  fans 
bornes.  On  peut  fe  laiffer  fi  fort  éblouis 
à l’efprit  de  Congreve , qu’on  n’apper- 
: çoive  point  l’incongruité  de  fes  carac- 
i teres.  La  vénération  que  nous  avons 
, pour  l’Antiquité,  jointe  à l’idée  d’érudi- 
' tion  qui  eft  attachée  à la  connoiffance 
I qu’on  en  a , & à la  joie  maligne  que 
! l’on  fent  à déprécier  fes  contempo- 
i rains , eft  fouvent  caufe  que  l’on  atta- 
! che  à fes  produéHons  un  prix  difpro- 
portionné  à leur  mérite  intrinféque  : 

...  Et  nifi  quæ  terris  femota  , fuifque 
Tempoiibus  defunCla  yidet , faftidit  8c  odit. 
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L’opinion  & l’exemple  des  autres 
font  fouvent  caufe  que  nous  approU'*» 
vons  ce  qui  ell  nouveau  & à la  mode  , 
fans  prendre  la  peine  de  l’examiner  ; 
quoique  leur  jugement  foit  bien  moins 
dicté  par  la  faine  raifon  , que  par  l’in- 
térêt, l’amitié , l’animofité,  ou  l’efprit 
de  parti  : r*  chaque  période  de  tems  a 
•»  produit  des  réputations  artificielles , 

« qui,  femblables  à ces  bouteilles  qui 
« fe  forment  fur  la  furface  de  l’eau  , 

« n’ont  duré  qu’autant  que  la  mode 
w les  a foutenues  , & ont  enfuite  dif- 
« paru  tout  à coup  Les  gens  de  let- 
très  regrettent  tous  les  jours  la  perte 
w des  anciens  Ecrivains , dont  la  ré- 
« putation  eft  parvenue  jufqu’à  eux  , 

M mais  peut-être  que  s’ils  les  retrou- 
« voient , ne  leur  paroîtroient-ils  que 
»»  les  Granvilles  , les  Montagnes  , les 
» Stepneys  & lesSeffields  de  leur  tems , 

& qu’ils  feroient  furpris  de  la  répu-  ^ 
M tation  que  l’infatuation  ou  le  caprice 
« leur  a donnée  » (c).  Les  réglés  fauf-  i 
fes  GU  imparfaites  que  nous  avons  éta- 
blies nous  mêmes,  ou  que  d’autres  nous 
ont  tranfmifes,  peuvent  corrompre  ou 
contraindre  notre  goût , au  point  de 


(c)  Rambler,  n°  io6* 
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i rendre  nos  décidons  injuftes.  Si  la  Cri- 
î tique , dans  fon  enfance , fût  tombée 
en  toutes  autres  mains  que  celles  d’A- 
riftote  , combien  de  réglés  précaires 
& contraires  à la  nature  ne  nous  refte- 
roit-il  pas  encore  aujourd’hui  que  nous 
admirerions  ! Il  arrive  fouvent  que 
nous  ne  goûtons  les  chofes  qu’autant 
qu’elles  s’accordent  avec  la  tournure 
; & la  difpofition  de  notre  efprit;  aufli 
n’eû-il  pas  étonnant  que  notre  jnge- 
I ment  fe  gâte  & fe  pervertiffe.  C’eû  là 
: en  général  la  caufe  de  la  dépravation 
I du  goût  du  public  , laquelle  influe  fur 
les  amufemens  publics  & les  pièces 
dramatiques.  C’eft  delà  que  dépend  la 
connexion  du  goût  de  tout  un  peuple 
avec  fes  mœurs. 

Le  feul  moyen  d’empêcher  cette 
corruption  du  goût , eft  de  nous  for- 
mer un  modèle  exad  d’excellence  in- 
trinféque  , par  lequel  nous  puifîions 
i juger  de  ce  que  nous  voyons.  On 
pourra  le  former  par  une  étude  affi- 
due  de  ce  qu’il  y a de  plus  parfait 
dans  chaque  genre  , qui  eft  ordinai- 
rement le  meilleur.  Quand  même  ils 
{ ne  feroient  que  médiocres  , ils  font  in- 
! finiment  plus  propres  à nous  former  le 
{ goût , que  ceux , qui  étant  fupérieurs 
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dans  le  tout , ont  des  parties  défec- 
tueufes  ; car  plus  les  beautés  font  gran- 
des y plus  les  fautes  font  capables  de  j 
corrompre  le  goût.  Jufqu’à  ce  qu’il  | 
foit  forme,  & qu’il  ait  acquis  une  force  | 
fuffifante  , il  efl  dangereux  d’étudier 
les  ouvrages  dont  les  beautés  font  frap- 
pantes, mais  mêlées  de  quantité  de  dé- 
fauts. Le  principal  ufage  de  la  Criti- 
que eft  de  reéHfier  le  goût.  Quelque 
imparfait  que  foit  un  effai  dans  ce  gen- 
re , 1 autorité  du  Critique  excite  du 
moins  notre  attention , & nous  engage 
a examiner  ii  ce  qu’il  dit  efi:  vrai  ou 
faux.  Mais  celui  qui  mérite  réellement 
ce  nom , inftruit  plus  efficacement , & 
nous  enfeigne  à penfer  avec  jufteffe  , 
en  nous  expliquant  en  quoi  confident 
les  beautés  & les  défauts  d’un  ouvra- 
ge , en  nous  montrant  les  qualités  qui 
nous  plaifent  ou  qui  nous  choquent , 

& quels  font  les  principes  de  la  nature 
humaine  , qui  produifent  le  plaifir  ou 
la  peine  que  nous  éprouvons. 

11  faut  cependant  avoir  foin  , en 
voulant  reélifier  fon  goût , de  ne  point 
le  tenir  dans  une  contrainte  fervile  , 

& de  ne  point  trop  le  refferrer  ; d’évi- 
ter cette  formalité  fcrupuleiife  , qui 
prenant  la  place  de  la  vraie  judeffe  , 
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ïious  empêche  de  nous  écarter  des  ré- 
glés établies.  Ne  point  s’écarter  de  la 
loi  générale  , lorfqu’on  gagne  en  le 
faifant , n’eft  point  juflejje  , mais  fcrvi^ 
tude.  & petitelTe  de  goût.  Y a-t-ii  quel- 
qu’un qui  méprife  les  payfages  du  Pouf- 
lin  , parceque  les  animaux  y font  mal 
deiîinés  ? D’habiles  connfoilTeurs  pré- 
tendent que  le  Parmefan  n’efl;  redeva- 
ble de  la  grandeur  inexprimable  qui 
régné  dans  fes  tableaux  , qu’au  foin 
qu’il  a eu  de  négliger  la  julleffe  des 
proportions  dans  quelques  membres  de 
fes  figures.  La  petitefle  de  goût  fe 
trouve  principalement  dans  ceux  qui 
veulent  fuppléer  aux  talens  que  la  na- 
ture leur  a refufé  par  une  application 
contrainte  & aflidue.  Mais  dans  toutes 
chofes  , il  y a beaucoup  de  différence 
entre  la  beauté  & l’affedation  , l’exac- 
titude & la  précifion  , la  régularité  & 
l’afféterie^ 


De  la  jujîe  proportion  que  doivent  avoif 
les  principes  du  GoÛT. 


1-iA  DERNIERE  QUALITÉ  qui 
conftitue  la  perfeâion  du  goût , ré- 
fulte  de  la  jufte  proportion  de  les  dif- 
férens  principes  , & de  l’accord  régu- 
lier de  tous  les  rentimens,  fuivant  leur 
julle  valeur  ; en  forte  qu’aucun  ne 
remplilTe  notre  efprit , au  point  de  le 
rendre  infenlible  pour  les  autres.  Cette 
juftelTe  ni  cette  exaditude  ne  fe  borne 
point  aux  parties  de  l’objet,  elle  influe 
fur  le  tout.  Le  goût  n’ell  point  une  fa- 
culté fimple , mais  un  compofé  de  plii- 
fieurs  facultés , qui,. par  la  relTemblan- 
ce  de  leurs  énergies  , & l’analogie  de 
leurs  fujets  & de  leurs  caufes  , s’alTo- 
cient,  & fe  combinent  aifément  les 
unes  avec  les  autres.  Mais  toute  com- 
binaifon  ne  fuffit  point  pour  rendre  le 
goût  parfait.  Il*faut  dans  toutes  les 
compolitions  certaine  dofe  fixe  d’in- 
grédiens.  Un  nombre  fulHfant  de  mem- 
bres , quand  même  chacun  feroit  ré- 
gulier & bien  formé , s’ils  ne  forment 
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point  un  tout  complet , ou  s’ils  font 
mal  placés , ne  prcrduiront  qu’un  monf- 
tre  , au  lieu  d’un  animal  parfait.  De 
même  fi  nos  facultés  intérieures  ne 
font  point  proportionnées  , ni  fubor- 
données  les  unes  aux  autres  comme 
elles  doivent  l’être  , nous  pourrons 
bien  juger  de  quelques  parties  , ou  fu- 
f jets  particuliers  , mais  non  point  du 
tout. 

Comme  un  membre  qui  efl;  trop 
grand , en  attirant  à foi  toute  la  nour- 
riture , fait  que  les  autres  fe  defiféchent 
& dépérififent , de  même  un  des  prin- 
cipes du  goût  peut , lorfqu’il  efi  trop 
vigoureux,  diminuer  la  force  & l’opé- 
ration des  autres , & , en  nous  attachant 
entièrement  aux  plaifirs  qu’il  produit, 
nous  rendre  indifférens  pour  les  leurs, 
quoiqu’ils  foient  peut-être  d’une  éga- 
! le , ou  même  d’une  plus  grande  impor- 
tance. Si  par  une  vivacité  excefiive 
d’imagination , les  fentimens  que  nous 
avons  de  la  beauté  & de  la  laideur 
font  trop  violens  , ils  nous  tranfpor- 
teront  au  point,  que  le  jugement  ne 
pourra  plus  ni  les  analyfer  ni  les  com- 
I parer  : notre  goût  confervera  fa  fenfi- 
bilité  , mais  il  ne  fera  point  correêt. 
Un  efprit  trop  épris  de  la  fublimité , 
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méprifera  le  plaiiir  moins  élevé  qui 
réfulte  de  la  beauté  & de  l’élégance. 
D’un  autre  côté  , une  ame  trop  éprife 
des  douces  impreflion^  de  la  beauté  , 
deviendra  incapable  de  fe  former  une 
idée  de  la  fublimité.  Un  goût  domi- 
nant pour  la  nouveauté  ( ^2?) , pour  les 
chofes  fpirituelles  & bifarres,  dédai- 


[d)  Le  Poëte  dont  le  talent  principal  eft  de 
rimer  richement,  fe  trouve  bientôt  prévenu 
que  tout  Poëme , dont  les  rimes  font  négli- 
gées , ne  fauroit  être  qu"un  ouvrage  mé- 
diocre, quoiqu’il  foit  rempli  d’invention, 
& de  ces  penfées  réellement  convenables  au 
fujet,  qu’on  eft  furpris  qu’elles  foient  neu- 
ves. Comme  fon  talent  n’eft  pas  pour  l’in- 
vention , ces  beautés  ne  font  que  d’un  foible 
poids  dans  fa  balance.  Un  Peintre  qui  de 
tous  les  talens  néceffaires  pour  former  le 
grand  Artifan,  n’a  que  celui  de  bien  colorer, 
décide  qu  un  tableau  eft  excellent,  ou  qu’il 
ne  vaut  rien  en  général , fuivant  que  l’ou- 
vrier a fu  manier  la  couleur.  La  Poéfie  du 
tableau  eft  comptée  pour  peu  de  chofe, 
pour  rien  même  dans  fon  jugement.  Il  fait 
fa  décifîon  fans  aucun  égard  aux  parties  de 
l’art  qu’il  n^a  point.  Un  Poëte  en  Peinture 
tombera  dans  la  même  erreur,  en  plaçant 
au-deflbus  du  médiocre  le  tableau  qui  man- 
quera dans  l’ordonnance,  & dont  les  expref- 
lions  feront  baffes , mais  dont  le  coloris 
méritera  d’être  admiré.  Réfiéx.  Crit.furU  Poéfie 
& fur  h Peinture  f part.  Z,  §,  zj. 
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gnera  tout  ce  qui  n'a  pas  ces  qualités , 
quand  même  il  ne  pourroit  les  avoir  ^ 
& qu  elles  feroient  contraires  à fa  na- 
ture. 

Le  défaut  de  proportion  ellune  des 
principales  caufes  du  faux  goût,  & une 
des  fources  les  plus  communes  de  cette 
variété  de  formes  & de  modifications 
que  prend  le  goût  dans  différentes  per- 
fonnes.  Chacun  a une  tournure  prédo- 
minante de  génie  & de  goût , qui  le 
rend  plus  fenfible  à certaines  efpeces 
de  beauté  qu’à  d’autres.  Cela  ne  faii- 
roit  être  autrement,  vu  la  diverfité  qui 
régné  dans  les  inclinations  & les  paf- 
fions  des  hommes  , laquelle  les  rend 
plus  fenfibles  à certaines  efpeces  de 
plaifirs  & de  peines.  A proportion 
que  les  pafiions  élevées  ou  baffes , la 
gravité  ou  la  joie  dominent  dans  l’â- 
me , nous  aimons  davantage  le  grand 
& l’élégant  , le  férieux  ou  le  badin. 
Voila  comment  fimperfeéHon  atta- 
chée à la  nature  humaine  , nous  em- 
pêche de  connoître  à fond  la  pro- 
portion & l’économie  de  nos  fens 
intérieurs.  On  ne  condamne  point 
un  léger  défaut  de  proportion  , par- 
ceqifil  eft  naturel  ; mais  il  choque 
iorfqu’il  excède  certaines  bornes , & 
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en  îe  regarde  comme  une  vraie  dif- 
formité. Cette  difformité  néanmoins 
vient  bien  moins  de  l’excès  originel 
d’un  principe  , que  d’autres  caufes. 
Il  eft  vrai  que  le  premier  en  eft 
comme  le  fondement  ; mais  celles-ci 
l’augmentent  & la  rendent  plus  frap- 
pante. La  principale  de  ces  caufes  eft 
une  étroitejj'e.  d’efprit  , qui  nous  em- 
pêche d’embraffer  un  grand  nombre 
de  perceptions  à la  fois , fans  les  con- 
fondre , de  découvrir  leurs  rapports  , 
& d’apprécier  leur  mérite  d’une  ma- 
niéré claire  & diftinêle.  Nous  nous  at- 
tachons à une  partie  , nous  fommes 
entièrement  occupés  du  fentiment 
quelle  excite  , nous  ne  voyons  point 
la  nature  des  autres  parties , ou  du 
moins  nous  ne  pouvons  étendre  nos 
penfées  affez  loin  , pour  les  compren- 
dre toutes  à la  fois.  La  jufte  propor- 
tion des  principes  du  goût  préfuppofe 
la  juftelfe  de  chacune,  & de  plus  , une 
grande  étendue  d’efprit  & beaucoup 
d’intelligence. 

Pour  pouvoir  les  acquérir  , tous  les 
fens  intérieurs  doivent  être  également 
exercés.  S’il  arrive  , faute  d’exercice  , 
ou  par  un  effet  de  leur  dépravation  , 
que  quelqu’un  d’eux  baiffe  de  ton  , il 
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faut  tâcher  de  l’y  remettre.  Un  exer- 
I cice  habituel  produit  une  fubordina- 
f tion  harmonieufe  des  principes  du 
goût , en  donnant  une  plus  vafte  car- 
rière à nos  penfées.  il  rend  les  idées 
& les  fenfations  fi  fixes  & fi  familie- 
: res  , que  quelque  nombreufes  qu’elles 

\ foient,  elles  le  préfententdifiindement 
! à l’efprit  j & en  même  tems , il  fortifie 
I le  jugement  au  point  qu’il  peut  envi- 
fager  fans  peine  les  fujets  les  plus  com- 
pliqués , & en  décider  fans  fe  mépren- 
dre. Jufqu’à  ce  que  le  goût  ait  acquis 
cette  étendue  que  je  viens  de  dire  , 
nos  décifions  ne  peuvent  être  que  dé- 
feélueufes.  Chaque  art  fe  propofe  un 
tout  pour  objet , & tout  fon  mérite 
confifte  à l’imaginer , à le  difpofer  & à 
l’exécuter  comme  il  faut.  Le  mérite 
des  parties  vient  bien  moins  de  leur 
élégance  & de  leur  perfection  parti- 
culière , que  du  rapport  qu’elles  ont 
avec  leur  fiijet  ; & delà  vient  qu’on 
ne  peut  juger  comme  il  faut , même 
d’une  partie  , qu’on  ne  conçoive  le 
tout  enfemble , & qu'on  n’apprécie  fes 
différentes  qualités. 

Quoique  le  plaifir  & la  douleur 
foient  deux  chofes  entièrement  oppo- 
fées , il  peut  très-bien  arriver  qu’elles 
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prodiiifent  en  nous  un  fentiment  dif- 
proportiônné  & inégal.  Dans  le  cas  ou 
nous  fommes  dominés  par  des  pallions 
trilles  & affligeantes  , tout  nous  dé- 
plaît , tout  nous  afflige.  Sommes- nous 
au  contraire  dans  la  joie  , elle  influe 
fur  tous  nos  fentimens , & nous  rend 
tontes  chofes  agréables.  Cette  inéga- 
lité détruit  fou  vent  le  bon  goût.  J1  iCy 
a point  d’ouvrage  parfait  & entière- 
ment exempt  de  défaut.  Pour  pouvoir 
en  juger  pertinemment , il  faut  con- 
noître  fes  beautés  & fes  défauts  , & 
voir  11  le  plailir  qu’il  produit  l’emporte 
fur  la  peine  ; fans  cela  nous  courons 
rifque  de  nous  tromper  dans  nos  dé- 
diions. Il  peut  quelquefois  y avoir 
dans  la  même  partie  de  très -grandes 
beautés  & de  très-grands  défauts.  Un 
membre  peut  être  fini  avec  tant  d’élé- 
gance , qu’il  attire  l’admiration  des 
ignorans  ; mais  être  en  même  tems  li 
mal  placé  , & nuire  li  fort  à l’unité  & 
à l’efflet  du  tout , qu’il  méritç  la  plus 
févere  cenfure.  Il  n’y  a point  d’ou- 
vrage où  il  ne  fe  trouve  des  beautés 
& des  défauts  dans  différentes  parties. 
Un  homme  qui  a le  goût  borné  s’atta- 
che à l’une  ou  à l’autre.  On  rapporte 
4’un  ancien  Peintre , nommé  Apolloq 
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dore  , qu’il  ciéchiroit  fes  plus  beaux 
J tableaux  , lorfqu’il  y trouvoit  la  moin- 
dre faute.  Il  y a quantité  de  Critiques 
qui  lui  reffemblent , & • qui  condam- 
nent un  millier  de  .beautés  du  premier 
rang  , pour  quelques  petites  fautes 
! qu'ils  trouvent  dans  un  ouvrage , quoi- 
qu’elles foient  en  petit  nombre  , & 

I qu’elles  ne  nuifent  peut-être  point  au 
tout.  D’un  autre  côté , un  connoiffeur 
impartial  peut  être  tellement  frappé 
de  la  beauté  d’une  partie  , qu’il  ne 
fafle  aucune  attention  à quantité  de 
défauts  qui  la  contre-balancent. 

Mais  un  homme  de  bon  goût  > après 
avoir  exaélement  comparé  les  beautés 
& les  défauts  d’un  ouvrage  , fe  décide 
par  le  furplus  de  mérite  qu’il  y apper- 
çoit.  En  effet , les  plus  fameux  Criti- 
ques ( e ) donnent  la  préférence  y non 
point  à l’ouvrage  qui  a le  plus  de 
beautés , mais  à celui  qui  en  a de  plus 
éminentes  \ non  point  à cette  précijïon 
& à cette  attention  confiantes  pour  les 
bagatelles  , qui  prodiiifent  une  médio- 
crité froide  & languiffante  , mais  à 
cette  noble  hardiejje  de  génie  , qui  at- 
teint à la  perfeêlion  avec  une  ardeur 


(e)  Voye^i  Longin  j 7r£f/  xy.  — aî. 
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extraordinaire  , qui  lui  fait  méprifer 
les  minuties  ; enfin  , non  point  à cette 
infipidité  correâe , qui  échappe  à notre 
cenfure  , mais  à cette  noble  élévation  , 
qui , malgré  les  inexaélitudes  qui  l’om- 
bragent , ou  même  les  fautes  groflie- 
res  qui  la  défigurent,  force  notre  ad- 
miration. C’eft  avec  jufie  raifon  que 
l’on  préféré  Demofihene  à Hypéri- 
des , Archiloque  à Eratofihenes , & 
Pindare  à Bacchylide.  11  n’y  a qu’un 
homme  de  mauvais  goût  qui  puifle 
préférer  une  Tragédie  fans  fautes , & 
peu  intéreflante  à celle  d’Othello  ou 
du  Roi  Léar  , ou  Waller  à Dryden. 
On  a blâmé  le  Titien  du  peu  de  cor- 
reêlion  qui  régné  dans  fon  deffein  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  tien- 
ne parmi  les  Peintres  un  rang  fort  fu- 
périeur  à André  del  Sarte  , dont  le 
defi'ein  efi:  ce  qu’on  peut  voir  de  plus 
correêt  & de  plus  achevé.  Un  homme 
de  bon  goût  pardonne  aifément  les 
fautes  qui  fe  trouvent  dans  un  ouvra- 
ge , en  faveur  des  beautés  qu’il  y ap- 
perçoit  if). 

(/)  On  leur  répond  qu’un  Poème  ou  un 
Tableau  peuvent,  avec  demauvaifes  parties, 
être  un  excellent  ouvrage , &c.  Réfléx.  Crit, 
fur  la  Poéjîe  & fur  la  Pimture  > part,  2.  §.26. 
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; . . Ubi  plura  aicent  . . . non  ego  paucis 

OfFendar  maculis , quas  aut  incuria  fudic , 

Aut  humana  parum  cavit  natura. 

« Quand  les  beautés  l’emportent  de 
« beaucoup  dans  un  ouvrage  , je  ne 
M ferai  point  choqùé  d’y  voir  certai- 
w nés  taches  qui  viennent  ou  d’une 
w négligence  pardonnable , ou  de  l’in- 
« fîrmité  qui  ell  h naturelle  aux  hom- 
»»  mes.  »> 

Je  viens  d’expliquer  la  maniéré 
dont  les  principes  du  goût  doivent 
être  combinés  , pour  lui  donner  une 
jufle  étendue  , & le  finimmt  qu’il  doit 
recevoir  , pour  acquérir  fa  derniere 
perfedion.  Comme  il  comprend  né- 
ceffairement  le  jugement  & tous  les 
fens  réfléchis , il  doit  de  même  acqué- 
rir par  l’exercice,  la  fenfibilité,  le  ra- 
finement , la  jiifteffe , & la  proportion 
convenable  de  toutes  fes  parties.  Le 
goût  eft  imparfait  à proportion  que 
ces  qualités  manquent.  S’il  fe  trouvoit 
un  Critique  qui  les  réunit  toutes  dans 
un  degré  éminent  , on  pourroit  en 
appeller  à fes  fentimens  , comme  à 
une  réglé  fûre  pour  juger  du  mérite 
des  ouvrages  de  l’art.  Plus  un  homme 
réunit  un  plus  grand  nombre  de  ces 
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qualités  , plus  les  dédiions  l'ont  fûres  ^ 

& méritent  qu’on  y déféré.  Lorfqii 'el- 
les fubfillent  toutes  enfemble  , la  pré-  i 
dominance  de  l’une  ne  fauroit  corrom- 
pre le  goût.  Elles  font  li  analogues , 
que  Tune  peut  fuppléer  à l’autre  , & 
produire  a peu  près  le  même  effet  ; ou 
plutôt , 1 une  ne  peut  être  parfaite  , 
que  les  autres  ne  le  foient  aulîi , du 
moins  a un  certain  point.  Longin , De- 
nys  d Halicarnafîe  & Arillote  étoient 
des  gens  de  très  • bon  goût  ; mais  le 
premier  excelloit  dans  la  finfibilué  , 
le  fécond  dans  le  rafimmmt  ^ & le  der- 
nier dans  la  & Vétendue.  Il  n’y  a 

aucun  Ancien  dans  qui  ces  quatre  qua- 
lités ayent  été  réunies  dans  un  degré 
plus  éminent  que  dans  Quintilien. 

Avant  de  conclurre  cet  Effai , il 
convient  d’examiner  le  rang  que  le 
goût  tient  parmi  nos  facultés  , & de 
montrer  jiifques  où  il  s’étend,  & q^iielle 
eft  fon  importance.  , 


PARTIE  III. 

De  t objet  & de  ^importance 
du  Goût. 


SECTION  PREMIERE. 

Jufqiià  quel  point  le  G (>  Û T âépenâ 
de  V Imagination^ 

J’ai  obfervé  ci-deffus  que  Ton  rap- 
porte ordinairement  à V imagination  les 
fens  intérieurs  qui  forment  le  goût , & 
qu’on  la  confidére  comme  une  faculté 
moyenne  entre  les  fens  corporels  &: 
les  facultés  rationnelles  & morales. 

Il  faut  avouer  que  les  divilions  que 
Ton  fait  communément  de  nos  facul- 
tés font  en  général  fuperficielles  & im- 
parfaites. Nos  opérations  mentales  , 
quoiqu’elles  nous  foient  préfentes  d’u- 
ne maniéré  intime  , font  d’une  nature 
fl  fubtile  & fi  paffagere , qu’on  les  perd 
de  vue  en  les  examinant , & qu’on  a 
de  la  peine  à les  didinguer  les  unes  des 
autres.  Tout  ie  monde  convient  que  la 
dillribiition  que  l’on  fait  de  nos  facul- 

R y 


lyS  Essai 

tés  les  plus  apparentes , & de  nos  fens 
extérieurs , ell  défeclueufe  : on  doit 
encore  moins  attendre  d’exaditude 
dans  les  méthodes  ordinaires  de  diftri- 
buer  celles  qui  font  moins  fenfibles. 
Toutes  les  divifions  de  nos  facultés 
dérivées  & compofées  feront  fujettes 
à erreur , jufqu’à  ce  que  l’on  con- 
noiffe  les  qualités  bmples  dont  elles 
procèdent. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que 
par  une  efpece  d’anticipation  natu- 
relle , nous  établiflbns  des  divifions 
fort  juftes  , avant  même  d’avoir  exa- 
miné fur  quoi  elles  font  fondées.  C’efi: 
ce  qui  arrive  dans  le  cas  préfent.  Si 
nous  prenons  la  peine  de  nous  rappel- 
ler  & de  comparer  ces  qualités  de  la 
nature  humaine  , dont  j’ai  dit  que  le 
goût  dépendoit,  nous  ferons  convain- 
cus que  tous  fes  phénomènes  procè- 
dent , ou  des  loix  générales  de  la  fen- 
fatïon , ou  de  certaines  opérations  de 
Vimagination.  Il  s’enfuit  donc  que  le 
goût  , quoiqu’il  foit  lui  - même  une 
efpece  de  fenfation  , peut , eu  égard 
à fes  principes  , fe  rapporter  à l’ima- 
gination. 

Tout  homme  qui  a des  idées  claires 
& diflîndes  des  chofes^  ne  peut  douter 
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que  le  goût  ne  foit  une^^efpece  de  fenr 
dation.  Il  nous  fournit  des  perceptions 
fimples  , entièrement  différentes  de 
celles  que  produifent  le  fentiment  ex- 
térieur ou  la  réflexion.  Celles-ci  nous 
font  connoître  les  formes  & les  qua- 
lités inhérentes  des  chofes  extérieu- 
res , de  même  que  la  nature  de  nos  fa- 
cultés & de  nos  opérations  : mais  le 
goût  fournit  une  claffe  de  perceptions, 
qui  , quoique  dépendantes  des  pre- 
mières , font  entièrement  différentes  j 
elles  réfultent,  mais  elles  ne  font  point 
comprifes  dans  la  perception  princi- 
pale & direéle  des  objets.  Elles  font 
néanmoins  également  fimples  dans  leur 
fentiment,  aufïï  incapables  d’être  con- 
çues antérieurement  à l’expérience  , 
& auffi  évidentes  dans  certaines  cir- 
conffances,  qu’aucune  autre  fenfation. 
Le  goût  efl;  fournis  aux  mêmes  loix  gé- 
nérales que  nos  autres  fens.  Mon  def- 
fein  n’eff  point  de  les  examiner  ici , 
cette  matière  étant  étrangère  à mon 
fujet.  Je  ne  ferai  mention  que  d’une 
loi  de  la  fenfation  , dont  j’ai  plufieurs 
fois  parlé  ci-deffus  , laquelle  par  fes 
effets  immédiats  , & fes  conféquences 
les  plus  éloignées , a une  fi  grande  in- 
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fluence  liir  les  l'entimens  du  goût^^ 
qu’elle  mérite  que  je  l’éclaircifle  en' 
peu  de  mots.  Cette  loi  de  la  fenfation 
que  j’ai  en  vue , eft  celle  - ci  : Lorf- 
qu’un  objet  fe  préfente  à nos  fens , 
l’ame  fe  conforme  à fa  nature  & à forï 
apparence , elle  éprouve  une  émotion^ 
& prend  une  difpolition  proportion- 
née & analogue  , que  nous  apperce- 
vons  par  le  moyen  de  la  réflexion.  Par 
exemple  , la  diflîculté  produit  un  fen- 
timent  intérieur  & agréable  d’aéhvité 
& d’énergie  ; la  facilité  , d’un  mouve- 
ment de  l’ame  uniforme  & paiflble  ; 
l’excellence , la  perfeftion  & la  fubli- 
mité  élevent  l’ame  , & nous  donnent 
une  bonne  opinion  de  nous-mêmes  ; la 
défeduofité  ou  l’imperfeéfion  nous  ab- 
bat  & nous  humilie.  Cette  facilité  qu’a 
l’ame  de  fe  conformer  à l’objet  qu’elle 
eonfidére , efl:  la  caufe  immêdîan  de  la 
plupart  des  plaifirs  & des  peines  que 
nous  éprouvons  par  l’entremife  du 
goût  , dont  on  a parlé  ci-defl\is  , & 
fes  confiqumces  en  augmentent  ou  di- 
minuent quantité  d’autres.  Par  exem- 
ple y c’eft  cette  loi  de  la  fenfatiou 
qui  fait  que  nous  avons  tant  de  peine 
d’abandonner  un  objet  qui  nous  oc- 
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tîupe,  pour  en  embraffer  un  autre  (g). 
Chaque  occupation  de  Famé  efl  ac- 
compagnée d’une  dirpofition  corres- 
pondante ; elle  agit  félon  les  objets 
qui  fe  préfentent.  Or , qrioiqtie  les 
adions  de  Famé  fe  fuccédent  fauvent 
les  unes  les  autres  avec  une  rapidité 
furprenante  , elles  ne  font  cependant 
point  inlfantanées  : il  faut  quelque 
tems  pour  paffer  d’une  difpofition  à 
l’autre.  Il  y a dans  Famé  une  efpece 
de  fermeté  , de  ténacité  & d’opiniâ^ 
treté  qui  fait  qu’elle  a de  la  peine  à 
quitter  ce  quelle  tient.  Toute  fenfa- 
tion  ou  émotion  ne  foufFre  pas  aifé- 
ment  ce  qui  peut  1 affaiblir  ou  l’étein- 
dre. Toutes  les  fois  donc  que  nous  ten- 
tons d’oublier  un  objet  auquel  nous 
fommes  habitués  , la  difpolition  ana- 
logue qu’il  a excitée  , tend  continuel- 
lement à nous  le  rappelier , & inter- 
rompt l’attention  que  nous  voulons 
donner  à un  autre.  Bien  plus  , après 
même  que  l’objet  efl  éloigné , la  diC 
pofition  qu’il  a produite , le  mouvtimnt 
qu’il  a imprimé  dans  Famé  , continue  , 
fait  effart  pour  reprendre  la  même  dis- 


( ^)  DijficUe  efi  mutare  habitum  an'tmi  femtl 
sanyiitumm.  Qx\ïïïû\.  Infl.  Orat.  lib.  4.  c.  2. 
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reclion  , & ii  faut  du  tems  & du  tra- 
vail pour  le  détruire.  Delà  vient  que 
fi  l’objet  qui  fuccéde  exige  une  con- 
formation d’efprit  différente  , il  de- 
mande une  application  moins  forte , 
& fait  fur  nous  une  impreflion  plus 
foible  ; que  s’il  efl  analogue  au  précé- 
dent , trouvant  une  difpofition  conve- 
nable , il  frappe  le  fens  avec  toute  fa 
force.  On  a vu  par  plufieurs  exemples 
combien  cela  influe  fur  les  fentimens 
du  goût.  C’efl  là-deffus,  par  exemple, 
qu’efl  fondée  l’énergie  que  les  percep- 
tions acquiérent  dans  la  poéfie  ou 
l’éloquence  , lorsqu’elles  s'y  introdui- 
fent  chacune  dans  leur  rang , & avec 
une  préparation  convenable.  Delà 
vient  qu’une  difpofition  dominante  , 
ou  une  tournure  d’efprit  habituelle  , 
peuvent  augmenter  certaines  percep- 
tions convenables,  & affoiblir  celles 
qui  ne  le  font  point.  Il  s’enfuit  donc 
que  les  fentimens  du  goût , en  tant 
qu’ils  dépendent  de  ces  principes  , ou 
d’autres  Semblables , naiffent  immédia- 
tement des  loix  générales  de  la  fen- 
fation. 

On  ne  peut  donc  expliquer  nos  Sens 
extérieurs , qu’en  marquant  leurs  dif- 
férences, qu’en  les  réduifant  à certai- 
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nés  dalles  , & en  déterminant  les  opé- 
rations qui  font  communes  à tous , ou 
particulières  à chacun.  Ce  font  des 
qualités  originelles  de  la  nature  hu- 
maine , qui  ne  peuvent  fe  réfoudre  en 
des  principes  plus  limples  j mais  le 
goût , du  moins,  dans  plulieurs  de  fes 
formes , eft  une  faculté  dérivative  ou 
du  fécond  genre.  Nous  pouvons  re- 
monter jufqu’à  fes  premiers  principes  , 
en  indiquant  l’opération  mentale  qui 
le  produit , ou  en  faifant  l’énuméra- 
tion des  qualités  de  la  combinaifon 
defquelles  il  réfulte.  On  trouve  en  les 
examinant , qu’ils  ne  font  autre  chofe 
que  certains  ades  de  X imagination. 
Pour  rendre  la  chofe  plus  fenlible , je 
vais  déterminer  en  peu  de  mots  la  na- 
ture & l’étendue  de  l’imagination  , en 
donnant  un  détail  de  fes  principales 
opérations , en  tant  qu’elles  ont  rap- 
port au  fujet  que  je  traite. 

Je  dis  en  premier  lieu , que  Temploî 
de  l’imagination  eft  de  nous  représen- 
ter les  idées  qui  ne  font  point  accom- 
pagnées du  Jouvcnir  , ou  de  la  convic- 
tion qu’elles  ayent  déjà  exifté  dans 
notre  efprit.  Cette  conviélion  , à la- 
quelle je  donne  le  nom  du  fouvenir  ^ 
€ft  ce  qui  diflingue  la  mémoire  de 
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toutes  nos  autres  facultés  d’appercei^ 
voir.  Lorfque  je  vols  un  objet,  par 
exemple,  un  vaiffeau  pour  la  première  j 
fois  , il  n’y  a que  mes  fens  feuls  qui 
agiffent  pour  l’appercevoir  ; lorfque 
je  peitfe  pour  la  première  fois  à une 
montagne  d’or  , c’efl  mon  imagination 
feule  qui  agit  : lorfque  je  vois  lé  vaif- 
feau une  fécondé  fois  , & que  je  me 
fouviens  que  je  l’ai  déjà  vu  , ma  mé- 
moire agit  de  concert  avec  mes  fens 
lorfque  je  penfe  une  fécondé  fois  à 
la  montagne  d’or  , & que  je  m’apper- 
çois  que  j’y  ai  déjà  penfé  , ma  mé- 
moire & mon  imagination  agiffent  pour 
lors  enfemble.  L’imagination  nous  pré»- 
fente  l’idée  de  quantité  d’objets  que 
nous  n’avons  jamais  apperçus , & dont 
la  conception  , par  conféquent  , ne 
peut  être  accompagnée  du  fouvenir. 

Il  peut  cependant  arriver  que  nous 
pendons  à plufieurs  chofes  que  nous 
avons  foiivent  apperçues,  & qui  nous 
font  familières  , fans  réfléchir  que  nous 
les  avons  déjà  vues  : nous  pouvons 
fimplement  concevoir  le  chaud  ou  le 
froid  , la  lumière  ou  la  couleur  ; ou 
nous  pouvons  les  conddécer  , non  pas 
comme  des  choies  que  nous  avons  ap- 
per^ues  par  le  paffé , mais  comme  des. 
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thofes  que  nous  pouvons  appercevoir 
dans  la  fuite.  Dans  ce  cas , ce  n’eft 
I point  la  mémoire  , mais  l’imagination 
[ qui  nous  les  repréfente. 

: La  mémoire  nous  repréfente  fes 

idées  dans  la  même  forme  & dans  le  mê- 
I me  ordre  qui  fe  trouvent  dans  les  cho- 
fes  que  nos  fens  ont  apperçues.  Mais  le 
défaut  de  mémoire  , lorfqu’il  s’agit  des 
idées  de  l’imagination  , nous  empê- 
chant  de  les  rapporter  à leurs  fenfa- 
tions  originelles  , détruit  la  connexion 
naturelle  de  leurs  parties.  Mais , après 
que  la  mémoire,  a oublié  les  bornes 
réelles  de  leur  union  , V imagination , 
par  le  pouvoir  qu’elle  a d’affocier  les 
chofes  , les  lie  de  nouveau  , & les 
range  fous  une  variété  infinie  de  for- 
mes. Lorfque  je  me  rappelle  une  ville 
que  j’ai  vue  depuis  peu  , & que  je 
conçois  les  différens  objets  qui  lui  ap- 
partiennent , dans  le  même  ordre  & 
dans  les  mêmes  politions  que  je  les 
ai  vus  ; c’ed  là  un  ouvrage  de  la 
mémoire.  Plufieurs  années  après , j’ef- 
faie  de  me  former  une  idée  de  la 
même  ville  ; j’ai  oublié  quantité  de 
particularités  ; l’imagination  s’efforce 
de  fuppléer  au  défaut  de  ma  mémoi- 
re a & en  forme  un  tableau , lequel 
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diffère  à pîufieiirs  égards  de  ce  qii’elîe 
eft  véritablement,  variant  les  gran- 
deurs , les  difîances  & l’arrangement 
des  objets  : fi  j’y  retourne  dans  la  fui- 
te, je  m’en  apperçois  , & je  fuis  fur- 
pris  de  voir  combien  mon  imagina- 
tion a eu  de  part  à l’idée  que  je  m’en 
fuis  formée.  Lorfqu’on  me  parle  d’une 
ville  que  je  n’ai  jamais  vue , je  tâche 
de  m’en  former  une  idée  , mon  imagi- 
nation fixe  certaines  proportions  à fes 
parties  , & leur  donne  une  forme  dé- 
terminée. 

La  plupart  de  combinaifons  d’idées 
que  l’imagination  produit , ne  repré- 
fentent  rien  de  ce  qui  exifte  dans  la 
nature  j d ou  vient  que  tout  ce  qui  eft 
feint  ou  chimérique  efl  cenfé  procéder 
de  cette  faculté  , & efl  appellé  imagi- 
naire. Mais  quelque  fougueufe  & déré- 
glé que  paroiffe  être  cette  faculté  , 
elle  obferve  pour  l’ordinaire  certaines 
régies  générales  , affociant  principale- 
ment les  idées  des  objets  qui  font  liés 
par  les  f mples  relations  de  rejfemblan- 
ce  , de  contrariété.,  ou  de  proximité;  ou 
par  les  liens  plus  compliqués  de  Vufa- 
ge , de  la  co-exijiance , de  la  caufe  ou  de 
Vordre.  Elle  prefume  quelquefois  que  les 
idées  ont  ces  relations  , lorfqu’elles 
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n’exlftent  point  ; mais  elle  les  décou- 
vre généralement  lorfqu’elles  exiflent  ; 
& par  ce  moyen , elle  devient  la  caufe 
de  la  plupart  de  nos  opérations  les 
plus  importantes  [h]. 

Toutes  les  fois  que  rimagination 
fiippofe  , ou  ap perçoit  dans  les  idées 
quelqu’une  des  qualités  que  j’ai  dit 
qui  étoient  néceflàires  pour  les  unir  , 
elle  paffe  fur  le  champ , & avec  une 
efpece  d’empreffement  , d’une  idée  à 
celles  qui  en  dépendent.  Par  exem- 
ple , le  .portrait  d’un  ami  nous  faifit 
fur  le  champ  par  fa  reffemblance  , & 
nous  rappelle  le  fouvenir , & quantité 
de  circonftances  de  fon  caraQere  & 
de  fa  conduite  , par  le  moyen  du  rap- 
port qu’elles  ont  avec  lui  , comme 
leur  caufe.  Je  pourrois  expliquer  cet 
effet  par  quantité  d’exemples  qui  font 
tous  relatifs  à ces  qualités  acceffoires. 


(h)  Par  exemple,  il  y a des  idées  d’une 
telle  nature,  que  toutes  les  fois  quelles  fe 
préfentent,  elles  nous  portent  à agir.  C’eft 
en  nous  repréfentant  fouvent  ces  fortes  d’i- 
dées , en  les  fufcitant  fouvent , & en  s’en 
faifant  une  habitude,  qu’à  force  de  les  ré- 
péter, elles  nous  djfpofent  à certaines  actions 
plutôt  qu’à  d’autres,  ce  qui  eft  une  partie 
effçntielle  de  chaque  habitude  ailivei,. 
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Les  idées  auxquelles  elles  appartlen- 
nent  font  fouvent  fi  fort  unies  par 
1 imagination  , qu’elles  font  prefque 
inféparables , de  maniéré  que  l’une  ne 
peut  fe  préfenter  , que  l’autre  ne  fe 
préfente  en  même  tems»  On  ne  con- 
çoit pas  plutôt  l’une  , que  l’autre  fe 
prél’ente  à l’efprit , fans  qu’on  puiffe 
l’en  empêcher.  On  en  a des  exemples 
tous  les  jours  ; fur-tout  dans  les  pré- 
jugés , les  liaifons  & les  antipathies 
des  hommes,  & nous  en  avons  rap- 
porté plufieurs  dans  la  première  Partie 
de  cet  Elfai , pour  prouver  que  les 
obj^ets  ne  plaifent  ou  déplaifent  au 
goût , qu'au  moyen  des  idées  qui  y 
font  attachées  , ou  qu’ils  font  naître  j 
comme  dans  la  fubÜmité  des  ouvrages 
de  l’art , & dans  quelques  efpeces  de 
beauté. 

Un  des  effets  les  plus  naturels  & les 
plus  immédiats  de  l’affociation  efl  que, 
Jorfqiie  la  relation  des  idées  efï  étroi- 


te, & leur  union  par  conféquent  forte, 
le  paffage  de  lune  à l’autre  efl  fi  aifé  , 
qu’il  n’en  coûte  pas  plus  à l’efprit  pour 
embraffer  une  longue  fuite  d’idées  ré*« 
latives  , que  pour  examiner  une  fim- 
ple  perception  ; & il  les  parcourt  avec 
tant  de  vîteffe  > qu’il  ns  s’apperçott 
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pTefqiie  pas  qu’il  change  d’objets.  De- 
là vient  qu’avant  que  nous  nous  foyions 
apperçus  du  chemin  que  nous  faifons  , 
nous  trouvons  foiivent  que  nous  nous 
fommes  écartés  du  fiijet  que  nous  exa- 
minions , & auquel , peut-être  , nous 
donnions  toute  l’attention  poffible  : 8c 
loi-rque  nous  venons  à examiner  com- 
ment cela  s’efl  fait , nous  nous  rappel- 
ions quelquefois  une  fuite  de  pliifieurs 
idées  , qui  fe  font  préfentées  à l’efprit 
avec  tant  de  facilité  , que  nous  n’y 
avons  pas  fait  attention,  il  y a plus , 
nous  palTons  quelquefois  û aifément 
d’une  perception  à une  autre  qui  en 
dépend , que  nous  avons  beaucoup  de 
peine  à nous  rappeller  la  première. 
Par  exemple  , nous  faifons  très -peu 
d’attention  aux  fons  & aux  mots  d’une 
langue  que  nous  entendons  parfaite- 
ment , nous  ne  nous  attachons  qu’aux 
chofes  qu’ils  lignifient.  Nous  ne  fai- 
fons prefque  jamais  réflexion  à quan- 
tité de  perceptions  de  la  vue  , qui 
fuggérent  l'idée  des  qualités  foumifes 
au  taél.  On  a découvert  que  cette  fa- 
cilité qu’on  a de  pàfTer  d’une  percep- 
tion à d’autres  qui  font  liées  avec  elle, 
influe  beaucoup  fur  les  fentimens  du 
goût.  Toutes  les  fois  que  notre  plaiûj: 
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naît  de  radbciation  des  idées  avec  un 
objet  , dont  la  vue  les  fait  naître  : 
c’ed:  cette  fuggeftion  inflantanée  qui 
rend  l’objet  frappant  ; & quantité  des 
plailirs  de  la  vue  font  de  cette  efpe- 
ce  ; s’il  étoit  néceflaire  de  faire  des 
efforts  pour  les  appercevoir , ils  trou- 
bleroient  les  opérations  de  l’ame  , & 
détruiroient  tout  notre  plaiür.  Nous 
n’appercevons  prefque  jamais  les  beau- 
tés ni  les  défauts  d’un  poème  ou  d’une 
piece  d’éloquence  écrite  dans  une  lan- 
gue que  nous  n’entendons  qu’impar- 
faitement  : la  difficulté  qu’il  en  coûte 
pour  paffer  des  mots  aux  penfées  qu’ils 
expriment , empêche  Taclion  des  or- 
ganes du  goût.  Dans  la  Peinture  , lorf- 
que  les  traits  , les  attitudes  & la  dif- 
pofition  des  figures  , ne  nous  mettent 
pas  fur  le  champ  au  fait  du  fujet  que 
le  tableau  repréfente,  le  goût  s’émouf- 
fe,  & nous  n’avons  aucun  plaifir. 

L’imagination  va  plus  loin.  Lorf- 
qii’un  nombre  d’idées  diflinéles  font 
étroitement  liées  entre  elles , elle  en 
forme  un  tout  par  la  facilité  qu’elle  a 
de  les  concevoir  toutes  à la  fois , & 
elle  les  confidére  comme  fi  elles  ne 
formoient  toutes  enfemble  qu’inné 
feule  perception.  C’efl  là  l’origine  de 
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toutes  nos  perceptions  complexes. 
C’eft  l’imagination  qui  réduit  le  nom- 
bre à l’unité  , & qui  réunit  en  une  feule 
image  des  chofes  , qui  en  elles-mêmes, 
& par  leur  apparence  extérieure , font 
diftinéles  & féparées.  C’eft  encore  par 
cette  opération  que  l’imagination  in- 
flue fi  fort  fur  le  goût  : car  tous  les 
objets  qui  l’affedent  , & qui  excitent 
fes  fentimens  , font  certaines  formes 
ou  tableaux  formés  par  l’imagination , 
certaines  parties  ou  qualités  des  cho- 
fes , qu’elle  combine  enfemble  pour 
en  former  des  modes  complexes. 

Les  idées  qui  font  ainfi  compofées,  ou 
qui  même , fans  compolition , font  fim- 
plement  affociées , fe  communiquent 
leurs  qualités  les  unes  aux  autres  , par 
l’étroite  liaifon  qu’il  y a entre  elles. 
Une  perception  , par  la  liaifon  qu’elle 
a avec  une  autre  qui  eft  forte,  agréable , 
ou  fâcheufe , devient  elle-même  for- 
te , agréable , ou  défagréable.  Les  par- 
ties des  perceptions  complexes  font  fi 
étroitement  unies  , que  le  commun 
des  hommes  penfe  rarement  qu’elles 
font  diftinêles  ; & que  les  Philofophes 
ne  peuvent  les  analyfer  fans  quelque 
étude  & fans  quelque  attention.  Nous 
fommes  habitués  à les  confidérer  com- 
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me  û elles  ne  faifcient  toutes  enfem- 
ble  qu’une  feule  perception  ; elles  fe 
préfentent  toutes  à la  fois  à l’efprit  ; & 
delà  vient  que  nous  avons  de  la  peine 
à dillinguer  quelle  partie  d’une  per- 
ception complexe , produit  un  fenti- 
ment  particulier  , & que  nous  attri- 
buons les  fentimens  que  produit  une 
partie  à toute  la  perception.  Lorf- 
qu’une  perception  communique  fes 
qualités  à une  autre  qu’elle  fait  naî- 
tre , la  raifon  du  phénomène  eft  évi- 
dente par  les  principes  que  nous  avons 
établis.  La  difpoftion  avec  laquelle 
l’efprit  contemple  la  première  ^ a un 
degré  de  fermeté  , tel  qu’il  faut  une 
certaine  force  pour  la  détruire  , ou 
pour  la  changer  ; la  force  de  l’union 
qui  tranfporte  avec  facilité  l’efprit 
d’une  perception  à l’autre , empêche 
qu’on  ne  piiilTe  l’employer  j ce  qui 
fait  que  la  difpofition  que  la  première 
a produite , continue  pendant  que  nous 
examinons  les  autres  ^ & nous  nous 
imaginons  par  une  efpece  d’illuiion  , 
qu’elles  prodiiifent  la  difpofition  , qui 
n’efi;  due  qu’à  la  perception  qu’on  en 
a ; & nous  leur  attribuons  les  qualités 
qui  font  néceflaires  pour  les  produire. 
Enfin , une  perception  foible  , ou  in- 
différent^ 
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différente  par  eîle  - même  , devient 
quelquefois  forte , agréable  ou  défa- 
gréable  , en  introduifant  une  idée  qui 
pofféde  ces  qualités.  Une  perception 
indifférente  peut  attirer  notre  atten- 
tion , foit  à caufe  de  celles  qui  rac- 
compagnent , foit  à caufe  des  effets 
que  produifent  les  qualités  des  chofes 
quelle  repréfente,  ou  pour  quelqu  au- 
tre raifon.  Par  exemple,  les  perceptions 
du  toucher , qui  ne  font  ni  agréables 
ni  douloureufes , excitent  notre  atten- 
tion , parceque  notre  bien  ou  notre 
mal-être  dépend  des  qualités  tangibles 
des  corps.  Mais  une  perception  indif- 
férente n’excite  aucune  émotion , & 
l’indifférence  avec  laquelle  on  la  con- 
templftij^fait  bientôt  place  à une  autre 
émotion  qui  fuccéde.  Dans  ce  cas , 
notre  attention  demeure  fixée  fur  la 
perception  même  ; mais  l’on  fent  à 
peine  la  difpofition  avec  laquelle  on 
la  contemploit , & on  l’oublie  auffi-tôt. 
P’un  autre  côté , une  perception  peut 
etie  telle  de  fa  nature  que  nous  n’y 
fafîions  aucune  attention , & cepen- 
dant exciter  par  fa  force , par  le  plai- 
fiT  oti  la  peine  qu’elle  caufe  , un  mou- 
vement fenfible , qui  fixe  notre  atten- 
tion , & dont  les  traces  fe  confervent 
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quelque  tems  clans  notre  efprit.  Au 
relie  , lorfqii’une  perception  de  la 
première  efpece  en  produit  une  autre 
de  la  fécondé  , la  difpofition  avec 
laquelle  on  conçoit  la  première  , & 
la  fécondé  ne  fait  aucune  imprelTion 
fur  nous  ; & la  première  perception 
& rémotion  excitée  par  la  fécon- 
dé , étant  les  principaux  objets  de 
notre  attention , nous  les  joignons  na- 
turellement , & nous  attribuons  l’émo- 
tion à la  perception  qui  ne  l’a  point 
caufée , mais  qui  a introduit  fa  caufe 
immédiate.  Cette  facilité  qu’ont  les 
perceptions  de  fe  communiquer  les 
unes  les  autres  leurs  qualités  , & fur- 
tout  leur  force  & leur  vivacité , par 
un  effet  de  l’affociation  qui  ^ entre 
elles  , efl  le  fondement  de^  fym- 
pathie  , laquelle  anime  les  idées  des 
pallions  quelle  fait  naître  en  nous , 
au  point  de  les  convertir  en  pallions 
mêmes , & affecle  les  perceptions  du 
goût  dans  plulieurs  cas  qu’on  a vu  ci- 
delTus. 

Si  les  perceptions  dont  on  vient  de 
parler  ont  un  degré  de  relation  qui 
nous  oblige  indifpenfablement  à les 
comparer  , le  phénomène  dont  on  a 
parlé  n’aura  plus  lieu  , l'effet  de  la 
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comparaifon  contre-balançant  celui  de 
1 ajfociation.  Une  perception  nous  pa- 
roîtra  moins  forte  , moins  agréable  , 
ou  moins  pénible  quelle  ne  lefl  elFec- 
éüvement , û elle  eft  produite  par  une 
autre  dans  qui  ces  mêmes  qualités  fe 
trouvent  dans  un  degré  plus  éminent, 
fl  on  les  compare  toutes  les  deux  en 
même  tems. 


i 

j 


L imagination  agit  quelquefois  avec 
tant  de  force , que  non  feulement  elle 
aflbcie  , ou  combine  , mais  confond 
encore  les  idées  ou  les  fenfations  qui 
font  analogues,  au  point  de  nous  faire 
prendre  lune  pour  l’autre.  Delà  vient 
que  nous  attribuons  fouvent  le  plaifir 
ou  la  douleur  qui  réfultent  de  nos  pro- 
pres opérations,  aux  objets  fur  lefquels 
elles  s’exercent;  & que  nous  confon- 
dons les  objets  ou  les  idées  que  nous 
contemplons  avec  la  même  difpofi- 
tion.  Hile  elt  encore  la  fource  de  quan- 
tité de  figures  dans  lefquelles  nous  em- 
ployons une  chofe  pour  une  autre  , 
comme  de  la  métaphore  , de  l’allii- 
lion  , de  la  dénomination  , &c. 

L imagination  ne  fe  borne  point  à 
fes  propres  idées  ; elle  agit  fouvent 
3vec  nos  fens , & influe  fur  leurs  im- 
prefiîons.  Elle  affocie  les  fenfations. 
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les  émotions  & les  afteûions  avec 
d’autres , introduifant  celles  qui  leur 
reffemblent , ou  par  leur  fentiment , 
ou  par  leur  diredion.  11  y a plus , el- 
les font  fulceptibles  d’une  union  plus 
étroite  que  nos  propres  idées  ; car  non 
feulement  elles  peuvent , comme  el- 
les être  unies  , mais  encore  tellement 
mêlées  & confondues  enfemble , qu’on 
li’en  apperçoive  aucune  diftindement 
dans  le  compofé  qui  réfulte  de  leur 
uniom  C’eft  delà  que  proviennent  les 
effets , dont  on  a fi  fouvent  parlé , des 
émotions  concomitantes. 

Telles  font  les  opérations  de  l’ima- 
pination  qui  procèdent  naturellement 
de  fes  actes  les  plus  fimples , & elles 
font  les  principes  d’où  nailTent  les  fen- 
timens  du  goût.  De  ce  que  ces  fenti- 
mens  nailTent  de  l’imagination  , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’ils  foient  fantaftiques  , 
imaginaires  ou  idéals.  Ils  font  univers 
fdUment  produits  par  la  force  de  l’ima- 
gination , qui  ell  d’une  conféquence 
extrême  , vu  qu’elle  influe  fur  les  opé- 
ration de  l’ame.  Etant  ainfi  combinés 
entre  eux,  ou  avec  d’autres  qualités 
originelles  de  la  nature  humaine  , ils 
compofent  la  plupart  de  nos  facultés 
composes,  particulièrement  les  dif- 


JD&  la  connexion  du  Goût  avec  h Génîi, 
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détentes  efpeces  û!aJfodation  & de  goût; 
la  première  , en  opérant  conjointe- 
ment avec  les  qualités  de  l’ame  , qui 
nous  rendent  propres  à agir;  le  fé- 
cond , par  leur  combinaifon  avec  les 
loix  générales  de  la  fenfation. 


O N PEUT  confidérer  le  goût^  ou  com- 
me une  partie  effentielle  ^ ou  comme 
un  effet  naturel  du  génie  , félon  que 
nous  confidérons  ce  dernieF  d’une  ma- 
niéré plus  ou  moins  étendue.  Perfonne 
n’ignore  qu’il  y a beaucoup  de  con-, 
nexion  entre  eux.  Elle  ed  fi  évidente, 
qu’elle  a donné  lieu  à cette  maxime  , 
que  les  ouvriers  les  plus  habiles  font 
aufii  les  meilleurs  juges  des  arts.  Pour 
juger  de  la  jiifteffe  de  cette  maxime  , 
il  convient  d’examiner  en  peu  de  mots 
la  nature  & les  principes  du  génie. 

La  première  & la  principale  qualité 
du  génie  eft  {'invention  , laquelle  con- 
lifie  dans  une  vafte  étendue  d’imagi- 
nation , & dans  une  facilité  à compa- 
rer les  idées  les  plus  éloignées  qui 
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ont  quelque  rapport  entre  elles.  Les 
principes  d’affociation  font  fi  prompts 
& fi  vifs  dans  un  homme  de  génie  , 
qu’une  idée  ne  fe  préfente  pas  plutôt 
à fon  efprit , qu’il  faifit  à i’inflant  tou- 
tes celles  qui  ont  la  moindre  con- 
nexion avec  elle.  Comme  l’aiman  fai- 
fit parmi  une  quantité  de  matière  les 
particules  ferrugineufes  qui  s’y  trou- 
vent répandues  , fans  agir  fur  les  au- 
tres fubflances  , de  même  l’imagina- 
tion , par  une  fympathie  femblable  , 
8i  aufîiincompréhenfible,  tire  de  toute 
l’étendue  de  la  nature  les  idées  dont 
nous  avons  befoin  , fans  faire  aucune 
attention  aux  autres  ; & elle  nous  les 
re préfente  aufii  parfaitement  que  fi 
elles  nous  étoient  toutes  préfentes, 
& que  nous  fufîions  maîtres  de  choifir. 

D’abord  ces  matériaux  peuvent  être 
confondus  dans  un  cahos  brut  & in- 
forme : mais  lorfque  nous  venons  à les 
examiner  de  nouveau , le  même  prin- 
cipe d’affociation  qui  nous  a fait  con- 
noître  leur  connexion  , nous  fait  ap- 
percevoir  les  différens  degrés  de  cette 
connexion  j il  les  divife  par  une  efpece 
de  magie  en  différentes  efpeces , félon 
ces  degrés  ; il  met  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  dans  le  même  membre , & 


SUR  LE  Goût;  Ï99 
place  tous  les  autres  dans  la  place  qui 
lui  paroît  la  plus  naturelle.  C’eft  ainli 
que  d’un  amas  confus  de  matériaux  ÿ 
que  l’imagination  a alTemblés  , le  gé- 
nie , après  pliiüeurs  examens  & diffé- 
rentes tranfpofitions  , en  compofe  un 
tout  régulier  & bien  proportionné  (i). 

Cette  vivacité  & cette  force  d’ima- 
gination répandent  fur  fes  effets  un 
éclat  qui  les  diftingue  des  productions 
fades  & infipides  d’une  induflrie  inani- 
mée. Le  travail  & des  talens  acquis 
peuvent  aider  ou  perfectionner  le  gé- 
nie : mais  une  imagination  délicate 
peut  le  créer.  C’efl  elle  qui  eft  la  four- 
ce  de  l’invention  dans  tous  les  fujets 
qui  en  font  fufceptibles.  Elle  a lieu 
dans  la  Mufique  , la  Peinture  , la  Poé- 
fie  , l’Eloquence  , la  Philofophie , & 
même  dans  les  Mathématiques  ; mais 
quoiqu’elle  foit  commune  à ceux  qui 
exercent  des  arts  ou  ces  fciences , elle 
a néanmoins  dans  chacun  une  forme 
particulière  , qui  naît  du  degré  d’éten- 
due & de  compréhenfion' de  l’imagi- 
nation , ou  de  rinfliience  particulière 

(i)  Cette  opération  du  génie  elt  décrite 
avec  toutes  les  beautés  dont  la  Poéfie  eft 
fulceptible,  dans  les  plaijirs  de  l' imagination  ^ 
6.  J.  ver.  3q8./y/<)«’Æ  410. 
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de  i affociatîon , ou  de  ce  que  refprît, 
par  fa  conftitution  originelle  , l’éduca- 
tion , l’exemple , ou  l’étude , le  ren- 
dent plus  propre  à certaines  chofes 
qu’à  d’autres. 

Le  génie  pour  les  beaux  arts  fiippo- 
fe  , non  feulement  la  faculté  d’inven- 
ter ou  d’imaginer  une  chofe,  mais  en- 
core la  capacité  de  l’exécuter  avec  des 
matériaux  convenables  ; fans  quoi  il 
feroit  non  feulement  imparfait , mais 
il  demeureroit  inconnu  & inutile.  C’eft 
la  modification  particulière  de  cette 
capacité , qui  fait  qu’un  homme  a plus 
de  génie  pour  un  art  que  pour  un  au- 
tre. Pour  former  un  Peintre  , il  faut 
que  les  idées  que  l’imagination  a af- 
femblées  , lui  faffent  connoître  les  ob- 
jets correfpondans , de  maniéré  qu’il 
puiffe  repréfenter  l’original , & nous 
le  rendre  fenfible  par  l’imitation  de  fa 
figure  & de  fa  couleur.  Pour  former  un 
Poète , il  faut  qu’il  penfe  bien  moins 
à la  forme  corporelle  des  chofes  , 
qu’aux  fignes  avec  lefqiiels  ils  font 
liés , en  forte  qu’il  puiffe  les  employer 
avec  la  propriété , la  force  & l’harmo- 
nie néceffaires  pour  nous  faire  con- 
cevoir une  forte  idée  de  fort  fiijet. 
L’exercice  peut  fortifier  l’inven:^ 
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tion  ; le  favoir  doit  lui  fournir  un  fond 
oii  elle  puiffe  prendre  les  matériaux 
dont  elle  a befoin  ; mais  c’eft  l’exer- 
eice  qui  do-nne  la  capacité  & le  talent 
d’exprimer  les  chofes  comme  il  faut. 
La  Peinture  deman  le  un  favoir  mé- 
chanique  , qu’on  n’acquiert  qu’à  force 
d’exercice  ÿ la  Mufique  , une.con«noif- 
fance  de  la  force  des  fans,  quon  n’ac^ 
quiert  que  par  l’expérience  ; la  Poéfie 
& l’Eloquence  , une  connoilTance  des 
mots  & des  fignes  dont  on  eft  convenir 
pour  fe  faire  entendre  , qu’on  ne  peut 
acquérir  que  par  une  étude  affidue. 

On.  voit  donc  que  le  génie  eft  Tar*» 
chiteéle , qui  non  feulement  fait  choix 
de  fes  matériaux  , mais  qui  les  arrange 
pour  en  former  un  édifice  régulier. 
Mais  il  ne  fauroit  l’achever  feul  ; il  a 
befoin  du  goût , pour  guider  & con- 
duire fou  ouvrage.  Quoique  les  diffé- 
rens  rapports  que  les  parties  ont  en-* 
tre  elles  , déterminent  la  forme  & la 
place  de  chacune , nous  fommes  beau- 
coup plus  fûrs  de  ce  que  nous  faifons  , 
lorfque  le  goût  aconfidéré  & examiné 
ie  plan  & l’exécution.  Jl  tient  l’imagi' 
nation  en  bride  ; il  interpofe  fon  juge-*- 
ment,  foit  qu’il s’agifTe  d’approuver  ou 
de  condamner , &;  rejette  quantité  de 

1 V 


2.02  Essai  1 

chofes  qne  le  génie  eût  approuvées  > " 

s’il  eût  agi  tout  feul. 

Après  avoir  fixé  les  différentes  ju-  j 
rifdiûions  du  génie  & du  goût , il  eflr  | 
aile  de  connoître  la  connexion  qu’ils 
ont  entre  eux.  Elle  doit  être  coniidé- 
rable  , puifqu’ils  procèdent  l’un  & l’au- 
tre de  l’imagination  ; mais  comme  elle 
agit  différemment  dans  chacun  , leur 
connexion  ne  peut  être  ni  exaüe  , ni 
uniforme. 

Le  génie  n’eff  pas  toujours  accom- 
pagné d’un  goût  égal  & proportionné» 

11  efl  quelquefois  incorreél , quoique 
vafîe  & étendu.  Il  eft  quelquefois  har- 
di , fans  communiquer  ni  grâce  ni  dé- 
licateffe  à fes  produélions.  Mais  il  ne 
peut  fe  trouver  là  où  il  n’y  a point  de 
goût.  La  même  force  des  principes 
d’affociation  , qui  donnent  de  la  viva- 
cité & de  l’étendue  au  génie  doit  tel- 
lement influer  fur  les  aétes  de  l’imagi- 
nation qui  dépendent  du  goût , que 
cette  faculté  devienne  plus  adive  & 
plus  pénétrante  ( k }.  Le  génie  des  plus 

(Æ)  Il  y a une  connexion  encore  plus 
étroite  entre  le  génie  & le  goût.  Le  génie, 
pour  les  beaux  arts,  fuppofe  du  moins  la 
fenjibilité  & la  dcLicatejfe  du  goût , comme  une 
partie  elfentielle.  Elles  font  quun  homme 
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grands  Maîtres  eù.  toujours  allé  de  pair 
avec  leur  goût.  Les  raodéies  qu’ils  ont 
laiffés  font  û finis  & fi  corred:s , que 
les  réglés  générales  & les  préceptes  de 
l’art,  que  les  Critiques  ont  établis  dans 
la  fuite , font  tirés  de  leur  pratique  , 
& les  mêmes  qu’ils  ont  obfervés  fans- 
le  favoir.  L’Epopée  n’étoit  point  fou- 
fflife  à des  réglés,  lorfqu’Homere  eom- 
pofa  l’Iliade.  Ariflote  n’écrivit  fa  Poé- 
tique , que  long  - tems  après  les  Poè- 
tes tragiques.  Ces  grands  originaux 
avoient  un  goût  proportionné  à la 
grandeur  de  leur  génie.  La  force  de 
leur  imagination  leur  fît  prendre  une 
route  que  perfonne  n’avoit  fuivie 
avant  eux  , St  leur  difcernement  fut 
tel , qu’ils  la  fuivirent  fans  s’écarter. 
Le  goût , lorfqu’il  efl  accompagné  du 
génie , rend  les  effets  du  dernier  pa- 
reils à ceux  des  diamans , dont  Féclat 
efl  proportionné  à leur  folidité  (/). 


de  génie  efl  faifi  & comme  tranfporté  malgré 
lui  à la  vue  d’un  objets  qu’il  faifit  les  cir- 
conûances  propres  à le  caraélérifer , & les 
fait  fentir  à autrui  avec  la  même  vivacité 
qu’il  les  conçoit  lui-même.  le  difeours 

fur  l’ Imitation  Poétique,  §.  i. 

(/)  Le  bel  efprit  eû  de  la  nature  de  ces 
pierres  précieufes , qui  n’ont  pas  moins  de 
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On  voit  fouvent  des  gens  , qui 
n’ayant  point  de  génie , ne  laiffent  pas 
d’avoir  beaucoup  de  goût  ; ils  jugent 
fainement  des  chofes  fans  pouvoir  les 
exécuter.  Les  opérations  qui  dépen-  j 
dent  de  l’imagination  peuvent  être  | 
allez  fortes  pour  former  le  goût , & 
manquer  en  même  tems  de  la  vivacité 
& de  l’étendue  requifes  pour  former  le 
génie.  Les  principes  d’alTociation  peu- 
vent être  forts  & aêlifs  dans  leurs  li- 
mites , quoique  celles  - ci  foient  très- 
bornées.  On  peut  avoir  le  jugement 
fain  & vigoureux  j & un  génie  médio- 
cre, ce  qui  fuffit  avec  quelques  degrés 
de  fentiment  intérieur  pour  produire 
un  goût  vif  & correft.  C’eft  ce  qui  a 
rendu  Ariftote  le  plus  grand  Critique 
de  l’Antiquité  , quoiqu'il  manquât  de 
cet  cnthoujîafmc poétique,  qu’on  remarque 
dans  Longin* 

Il  eft  pourtant  certain  que  le  génie 


folidité  que  d'éclat.  Il  n’y  a rien  de  plus  beau 

3u'un  diamant  bien  poli  & bien  net  j il  éclate 
e tous  côtés  & dans  toutes  fes  paities. 

Quanta  fodezza,,  tanfo  ha  fplendore. 

C'eft  un  corps  folide  q^ui  brille  ; c'eft  un 
brillant  qui  a de  la  conlîltance  & du  corps^ 
4.  JSntret.  d’AriJîe  & d‘Eugene^ 


j- 
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influe  beaucoup  fur  le  goût  il  met  utï 
homme  en  état  de  faiûr  , comme  pas 
une  efpece  de  contagion , l’efprit  d’un 
Auteur,  de  juger  de  fon  ouvrage  avec 
la  même  difpofition  qu’il  l’a  compofé  ^ 
& d’en  appercevoir  les  beautés  avec 
un  plaifir  & un  tranfport  dont  un' froid 
critique  n’efl:  point  fufceptible.  Le  gé^- 
nie  tranfcendant  de  Longin  prend  feu  y 
lorfqu’il  rapporte  un  palTage  fublime  ; 
il  l’explique  avec  la  même  fublimité 
qu’il  l’a  conçu.  Quintilien  , qui  avoit 
beaucoup  de  génie  & de  goût , rap- 
porte fes  fentimens  avec  une  élégance 
inimitable  , éclaircit  les  préceptes  qu’il 
donne  par  un  contrafte  de  Âgures  & 
d’images  d’une  beauté  achevée. 


SECTION  I I I. 

De  tinjLuence.  dw  Goût  fur  la  Critique^ 

S i le  gpût  perfeéiionne  lé  génie  de 
l’Auteur  ou  de  l’Arrifle  , il  n’efl:  pas 
moins  eflentiel  pour  perfeéhonner  le 
caraélere  du  Critique.  Il  faut  beaucoup 
de  juftefle  & de  délicatefle  de  goût 
pour  former  un  Critique  ; mais  ces 
qualités  feules  ne  fulSfent  point*,  üû 
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Critique  doit  non  feulement  avoir  diî 
fentiment^  mais  encore  affez  de  difcer-  ] 
nement  pour  diftinguer  ce  qu’il  fent j 
& pour  le  faire  fentir  aux  autres. 

Le  goût  apperçoit  les  beautés  & les. 
défauts  particuliers  d’un  ouvrage  , & 
fiipplée  aux  faits  qu’on  ignore  , & aux 
expériences  fur  lefquelles  nos  déci- 
dons font  fondées.  Mais  ces  conclu- 
dons  demandent  beaucoup  de  médi- 
tation , un  grand  effort  de  raifonne- 
ment  , une  capacité  pour  tirer  les 
conféquences  néceffaires,  & une.con- 
noiffance  profonde  des  principes  de  la 
nature  humaine.  11  ne  fuffit  pas  , pour 
mériter  le  nom  de  Critique  ^ de  con- 
noître  les  beautés  & les  défauts  des  ou- 
vrages de  l’art  ; de  dire  en  général  que 
les  unes  plaifent,  & les  autres  déplai- 
fent , les  unes  plus , les  autres  moins^ 
Ces  fortes  d’obfervations  particulières 
différent  autant  de  la  véritable  critique  , 
qu’un  amas  de  faits  & d’expériences  de 
la  philofophie  , ou  un  recueil  de  gazet- 
tes d’un  fyftême  de  politique.  Elles  ne 
font  que  des  matériaux  bruts  & infor- 
mes, & rien  de  plus.  Tout  ce  que  le 
goût  peut  faire  eft  de  nous  le  montrer. 

Pour  former  un  bon  Critique  , le 
goût  doit  être  accompagné  d’un  géni§ 
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phiîofophiqiie , qui  puiffe  affujettir  ces 
matériaux  à une  induftion  régulière  , 
les  diviier  par  claffes  , & déterminer 
les  réglés  générales  qui  les  dirigent 
Dans  toute  cette  opération  , il  faut 
I avoir  égard  aux  fujets  dans  lefquels  fe 
! trouvent  les  beautés  ou  les  défauts , à 
I la  reffemblance  des  qualités  mêmes  ^ 
de  même  qu’à  celle  des  fentimens 
qu’elles  excitent.  Ce  font  là  des  cir- 
conflances  communes  à quantité  de 
phénomènes  particuliers , qui  doivent 
regler  la  diftribution  qu’on  en  fait.  Il 
ne  fuffit  pas  de  connoître  qu’une  chofe 
nous  fait  du  plaifir  ou  de  la  peine  ; il 
faut  déterminer  précifément  leur  efpe- 
ce  , & la  rapporter  au  fentiment  ou 
à l’expreflion  , au  deffein  ou  à l’exé- 


{m)  Nihil  efl  qiiad  ai  artem  redigi  poffît  , nifi 
îlle  prias  , qui  ilia  tenet , quorum  artem  inflituere 
vult  J habeat  illam  fcientiam , ut  ex  iis  rebus  ^ 
quarum  ars  nondum  fit,  artem  efficere  poffît. — 
Omnia  fere , quæ.  fiant  conclufia  nunc  artibus 
difperfia  & diffipata  quondam  fiuerunt , ut  in  mu- 
fiicis.  — In  hâc  deniquè  ipfâ  ratione  dicendi.  — 
Adhibita  efl  igitur  ars  quezdam  extrinfecas  ex 
alto  genere  quodam , quoi  fibi  totum  Philorophi 
ajfiiimunt,  quîz  rem  di'Jolutam , divulfiarnque  càn- 
glutinaret,  ex  ratione  quadam  confiringeret.  Cic. 
de  Orat.,  lib.  i ^ 
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eution,  à la  lubiimité  ou  à la  beauté,' 
à refprit  ou  au  caprice. 

Les  qualités  communes  au:^:  clafïes  i 
inférieures  font  naturellement  celles 
que  l’on  détermine  les  premières  par 
une  induéhon  régulière  : mais  un  vrai 
Critique  ne  s’en  tient  pas  là.  En  réité- 
rant l’indiiflion  , & en  la  fubtilifanfc , 
il  détermine  les  propriétés  les  moins 
apparentes  qui  unilTent  pluf  eups  efpe- 
ees  inférieures  fous  le  même  genre  (n)  ; 

& il  continue  fon  analyfe  , jufqu’à  ce 
qu  il  ait  découvert  les  premières  efpe- 
ces , & donné  à l’art  les  loix  les  plus 
étendues  qu’il  puilTe  avoir  ; & il  arrive 
par  là  à la  diltinéHon  la  plus  générale 
qu’on  puiffe  faire,  fans  fe  borner  Am- 
plement aux  beautés  ou  aux  défauts 
qu’un  ouvrage  peut  avoir  (o). 


(n)  Tùrn  funf  notanda  généra^  6î  ad  certum 
numenim  paucuatemque  revocà-ndà.  Geaus  autem 
efl  id,  quod'  fui  fimilcis  communione  quadani  ^ 
fpecie  autern'  di  fcrcnteis  J duas  aut  plurcis  corn^ 
plé6litur  parteis.  Partes  autem  funt , quæ  generibus 
iis , ex  aiiibus  émanant , fubjiciuntur.  Cic.  de 
Orat.  lib.  i. 

•(o  ) Cette  maniéré  de  procéder  des  dif- 
tinélions  particulières  de  nos  fenrimens  à 
telles  qui  font  plus  généraleSj,  paroitra  peut^ 
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Pour  perfeftionner  la  Critique  & la 
rendre  plus  philofophique  , on  doit 
comparer  les  qualités  communes  de 
différentes  claffes , tant  les  fupérieures 
que  celles  qui  font  fubordonnées,  avec 
les  principes  de  la  nature  humaine  9 
afin  quon  puiffe  favoir  comment  elles 


être  fujette  à une  objection  fondée  fur  umc 
matière  de  fait  : car  fon  voit  que  les  Cri- 
tiques ont  déterminé  les  clalfes  les  plus  ge- 
nerales, fans  marquer  les  efpeces  qui  leur 
font  fubordonnées.  Le  défaut  le  plus  ordi- 
naire qu^on  leur  reproche,  eft  q^ue  leurs  qb- 
fervations  font  trop  générales.  Cela  eft  tres^ 
vrai  en  général  dans  la  critique,  & la  raifon 
en  eft  qu  on  a rarement  foin  de  tirer  des 
induétions  exaéles  & régulières.  i.e  Lord 
Vetulaen  a obfervé,  il  v a long-tems,  qu  il 
y a deux  fortes  d’induclions  > l une  impar- 
faite & infuffifante , qui  nous  conduit  tout 
d’un  coup  des  expériences  aux  conclufîons 
les  plus  générales  j l’autre  légitime  & par- 
faite , mais  dont  on  fait  rarement  ufage , qui 
paffe  par  degrés  de  principes  particuliers  aux 
principes  généraux.  Duæ,  vicz  funt,  atque  ejjè 
pojfunt,  ad  inquirendarn  6*  inveniandam  veritas 
tem.  Altéra  à fenfu  & particularibus  advolat  ad 
axiomata  maxim'e  ^eneralia , — atque  hcec  via 
in  ufü  efi.  Altéra  à fenfu  6»  particularibus  ex- 
citât axiomata,  afcendetido  continenter  & 
datim , ut  uîtimo  loco  perveniatur  ad  maxime 
^eneralia  ; quæ  via  vera  e(l  ,fed  intentata.  Nov. 

'Org.  lib.  I.  aph.  15.  On  emploie  générale- 
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pîaifent  ou  déplaifent , & pour  quelle 

raifon. 

La  véritable  Critique  luppofe  toutes 
ces  choies  j & 1 on  ne  peut  y exceller 
fans  un  efprit  philofophique  & beau- 
coup de  goût.  Si  le  goût  manque  , nos 
conclurions  feront  défeaueufes  , fau- 
tives ou  précaires  ; fi  c’eft  l’efprit  phi- 
lofophiqiie  , nos  obfervations  feront 


ment  la  première  méthode  dans  la  Critique 
& dans  la  Philofophie , fur-tout  lorfqifil 
s agit  de  fentiment.  Car  les  fentimens  qifex- 
citent  les  qualités  qui  appartiennent  à diffé- 
rens  genres , étant  fenlîblement  diftinas  , 
nous  portent  en  quelque  forte  à les  diftin- 
gimr , quoique  ce  ne  foit  pas  avec  une  pré- 
cilion  fuffilante.  Mais  il  faut  de  l’attention 
& de  1 exactitude  pour  dilHnguer  les  variétés 
infenfibles  du  fentiment ^ qui  répondent  à 
chacune  de  leur  efpéce.  La  matière  de  fait 
qii  on  nous  objeae , montre  feulement  qu’on 
a fuivi  dans  la  Critique  une  mauvaife  mé- 
thode d’induaion.  Il  eft  refulté  delà  que 
les  diftinâions  generales  ^ cjue  Ton  croit  fi-* 
xées,  font  fauffes^  incertaines  & mal  défi- 
nies ; & 1 on  ne  remédiera  jamais  à ce  dé- 
faut, qu’on  n’emploie  l’autre  efpéce  d’in- 
duaion,^&  que  les  Critiques  ne  remontent 
par  degrés  des  principes  particuliers  à ceux 
qui  font  plus  généraux.  Ce  n’eil  que  par  ce 
moyen  qu’on  peut  déterminer  avec  précifîon 
les^  idées  que  nous  avons  des  fentimens  du 
goût  & des  qualités  qui  les  excitent. 
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frivoles  , fiiperlicielles  , inconféquen- 
tes , & chargées  de  trop  de  circonf- 
tances. 

On  a foiivent  obfervé  que  la  na- 
, ture  eft  le  modèle  & Tarchétype  de 
i toutes  les  réglés  de  la  Critique.  En 
I effet , le  fort  de  la  Critique  a été  le 
j même  que  celui  de  chaque  efpece  de 
i philofophie.  Elle  efl  tombée  entre  les 
mains  de  Maîtres  ignorans  , qui , fans 
avoir  égard  à la  nature  y fe  font  effor- 
cés de  prefcrire  des  réglés  fondées  fur 
les  caprices  de  leur  imagination.  La 
I décifion  d’un  Auteur  diftingué  dans  un 
I cas  particulier  , a paffé  pour  une  loi 
fixe  , qu’on  a appliquée  a d’autres  cas 
qui  ne  reffembloient  nullement  au  pre- 
1 mier  ; on  a impofé  une  contrainte  ar- 
i bitraire  fans  néceffité  , & l’on  a fait 
! paffer  pour  des  vraies  beautés,  des  dé- 
I fauts  frappans.  Mais  ces  faux  fyftêmes 
I de  Critique  , femblables  à ceux  de 
philofophie  , n’ont  eu  qu’une  appro- 
bation paffagere.  La  véritable  Critique 
eft  très- différente  j & elle  paffe  , avec 
raifon,  pour  une  copie  fidelle  de  la  na- 
ture. Elle  recherche  les  qualités  des 
objets , qui  par  les  principes  invaria- 
bles de  la  nature  humaine  doivent  tou- 
jours plaire  ou  déplaire  ; elle  décrit  & 
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diftingue  les  fentimens  qu’elles  pro- 
duifent  ; Sc  en  juge  fans  partialité,  con- 
formement aux  phénomènes  qu’elle  j 
apperçoiî.  i 


SECTION  IV. 

Des  objets  du  Goût, 

On  vient  de  voir  l’importance 
dont  eil  Je  goût , tant  pour  l’artide  y 
que  pour  celui  qui  juge  de  fes  ouvra- 
ges. On  fentira  mieux  fon  emploi  & 
l’étendue  de  fon  influence , en  confi- 
dérant  fes  objets  dans  un  jour  un  peu 
different.  On  peut  le  concevoir  rélati- 
vement  à la  Nature , à VAn  & à la 
Science.  A l’égard  de  la  Nature,  qui  efl 
le  fujet  commun  des  deux  autres  , le 
goût  & la  raifon  agiffent  conjointe- 
ment. Oans  I Art , le  goût  efl  le  juge 
& la  raifon  n’eft  que  fon  miniflre. 
Dans  la  Science,  la  raifon  tient  le  pre- 
mier rang  ; mais  elle  emprunte  quel- 
quefois du  fecours  du  goût. 

C efl  la  raifon  qui  recherche  les/o/V 
de  la  nature  ; mais  c’efl  le  goût  qui 
découvre  fes  beautés.  Il  nous  remplit 
tl  admiration  pour  la  grandeur  mer- 
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Veilleufe  du  ryftême  de  runivers.  Il 
eft  charmé  de  la  régularité,  de  l’ordre 
& de  la  proportion  qui  régnent  dans 
chaque  partie  de  ce  fyftême  j de  la 
beauté  & de  la  variété  des  couleurs 
qui  teignent  la  face  de  la  nature  ; de 
la  convenance  & de  rutilité  de  fes 
productions  j de  la  variété  inépuifable 
& de  la  fuccelîion  infinie  des  objets 
qui  s’offrent  à la  vue.  Les  fleurs  dé- 
ployent  un  millier  de  teintes  vives  & 
délicates.  Les  animaux  fe  préfentent  à 
nos  yeux  avec  la  fymétrie  la  plus  par- 
faite. Ici  rOcéan  étend  fa  furface  unie 
comme  une  glace  aufîi  loin  que  la  vue 
peut  porter  j là , la  terre  nous  offre  un 
tapis  brillant  de  verdure.  Les  monta- 
gnes s’élèvent  avec  majeflé  ; les  val- 
lées font  émaillées  de  fleurs;  & les  dé- 
ferts  les  plus  incultes  & les  plus  fauva- 
ges  ont  une  fimplicité  qui  nous  en- 
chante. Le  jour  eil  annoncé  par  un 
aftre  lumineux , dont  les  rayons  dévoi- 
lent à nos  yeux  les  beautés  de  l’imi- 
vers  , & dorent  la  face  de  la  nature 
& lorfque  la  nuit  a étendu  fes  fom- 
bres  voiles  fur  les  objets  terreftres , le 
firmament  fe  préfente  à nos  yeux-, 
parfemé  d’une  multitude  infinie  d’étoi- 
îes  ^ & of&e  à nos  regards  une  qwan- 
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tité  de  mondes  innombrables.  Le  Prîn- 
tems , l’Eté  & l’Automne  nous  préfen- 
tent  des  beautés  naturelles  dans  les  pé- 
riodes fuccefîifs  de  leur  accroiffement  ; 
l’Hyver  même  épargne  quantité  d’ob- 
jets , qui  fourniflent  à un  homme  de 
goût  une  fource  inépuifable  d’araufer 
ment. 

Il  n’y  a prefqiie  point  d’art,  quelque 
bas  & méchanique  qu’il  foit  , qui  ne 
foit  fournis  à l’empire  du  goût.  Les  ha- 
bits , les  meubles  , les  équipages  peu- 
vent être  d’un  bon  ou  d’un  mauvais 
goût  ; il  n’eû;  pas  jufqu’au  moindre 
utenfile  , qui  ne  foit  fufceptible  de 
beauté  ou  de  laideur.  Mais  les  beaux 
arts  , qui  imitent  les  beautés  de  la  na- 
ture , nous  fournirent  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux , & c’eft  delà 
qu’ils  tirent  leur  mérite.  La  Mulique  , 
la  Peinture  , la  Sculpture  , l’Architec- 
ture , la  Poélie  & l’Eloquence  font  de 
fon  reflbrt , & il  exerce  fur  ces  arts 
une  autorité  abfolue.  Dans  les  chofes 
qui  font  de  fon  département , le  génie 
reçoit  fes  loix  avec  une  foumilîion  im- 
plicite ; la  raifon  n’eft  que  fon  minif- 
tre  ; elle  lui  préfente  , & donne  la  for- 
me aux  fujets  dont  il  doit  juger. 

Les  fciences  font  fufceptibles , non 
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feulement  de  vérité  & de  menfonoe  , 
mais  encore  de  beauté  & de  laideur , 
de  perfedion  ou  de  défaut.  En  tant 
que  c’efl  la  raifon  qui  les  diftingue , 
elle  juge  fouverainement  de  leur  mé- 
rite. Le  goût  n’exerce  qu’une  Jurifdic- 
tion  fubalterne  , & ell  fournis  à l’en- 
tendement. Lorfque  cette  fubordina- 
tion  n’a  plus  lieu  , & que  le  goût  prend 
la  place  de  la  raifon  , il  donne  lieu 
à quantité  de  fyftêmes  erronés.  On 
fubftitue  l’imagination  à la  raifon  j les 
préjugés  prennent  la  place  de  l’évi- 
dence ; on  embraffe  des  fables  plau- 
libles  pour  des  vérités  réelles.  Un  atta- 
chement exceffif  pour  la  nouveauté 
ou  l’antiquité , la  fublimité  ou  la  lim- 
plicité  , a fouvent  produit  dans  les 
fciences  des  principes  imaginaires , & 
perverti  les  explications  que  l’on 
donne  des  phénomènes  des  chofes. 
On  peut  attribuer  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  caufes  la  plupart  des  faux  fyf- 
têmes  de  philofophie  , qui  ont  eu 
cours  dans  le  monde. 

Mais  le  goût , lorfqu’il  eft  entière- 
ment fournis  à la  raifon  & qu’il  ne 
fait  que  la  féconder , eft  extrêmement 
utile  dans  les  fciences.  11  juge  non  feu- 
lement de  la  maniéré  dont  la  fcience 
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fe  communique , mais  encore  de  la  ma- 
tière fur  laquelle  elle  s’exerce.  Cha- 
que conféquence  que  l’on  tire , au- 
gmentant la  connoiffance  que  nous 
avons  de  la  nature  , nous  fait  apper-  | 
cevoir  de  nouvelles  beautés  dans  la 
conftitution  des  chofes  , & nous  caufe 
un  nouveau  plaifir , lequel  nous  porte 
à pçulîer  nos  recherches  plus  loin  , & 
à rechercher  les  fecrets  de  la  nature 
pour  nous  le  procurer.  Par  fon  appro- 
bation , elle  confirme  les  conclufions 
que  la  raifon  a tirées  ; & , nous  en  fai- 
fant  appercevoir  la  beauté , elle  nous 
convainc  de  plus  en  plus  de  leur  véri- 
té. La  théorie  de  Newton  ne  plaît  pas 
moins  à fentendenient  par  la  juftefle 
des  raifonnemens  fur  lefquels  elle  efl 
fondée , qu’au  goût  par  fa  fimplicité 
& fon  élégance.  Comme  les  opérations 
du  goût  font  promptes  & prefque  inf- 
tantanées  , il  fe  dégoûte  quelquefois 
de  l’apparence  compliquée  des  prin- 
cipes , & nous  porte  à en  douter  avant 
que  la  raifon  ait  eu  le  tems  de  décou- 
vrir la  fauffeté  qui  s’y  trouve.  Un  Roi 
d’Efpagne , qui  avoit  fait  des  progrès 
confidérables  dans  l’aflronomie , fe  dé- 
goûta de  la  eonfufion  & de  la  per- 
plexité dans  laquelle  le  fyfleme  de 

Ptolomée 
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Ptolomée  jette  les  moiivemens  des 
corps  céleftes.  Sa  raifon  acquierçoit  à 
cette  hypothefe  , mais  Ton  goh  la  re- 
jettoit.  Au  lieu  de  blâmer  l’ordre  de  la 
nature  , il  eut  dû  plutôt  blâmer  l’ex- 
plication qu’on  en  donne  comme  irré- 
gulière & mal  conçue.  Lorfque  le  fyf- 
tême  de  l’univers  eû  expliqué  de  la 
maniéré  dont  il  doit  l’être  , tout  paroît 
difpolé  avec  la  régularité  & la  propor- 
tion la  plus  rcrupuleiife  ; le  fentiment 
qu’on  en  a confirme  la  théorie  , & 
nous  remplit  d’admiration  pour  la  fa- 
geflé  fuprême  qui  l’a  créé. 


SECTION  V. 


* Des  Plaijîrs  du  Goût, 

Les  observations  que  nous 
avons  faites  fur  les  fujets  du  goût , 
non  feulement  fixent  fa  jurifdidion  , 
mais  prouvent  encore  en  quelque  foVte 
fon  utilité  & fon  importance.  Il  con- 
vient neanmoins , pour  connoître  tous 
fes  avantages  , d’examiner  fes  effets , 
tant  immédiats  qu’éloignés. 

Il  eft  la  fourc6  immédiate  des  plaifirs, 
non  feulement  innocens , mais  encore 

J 
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de  ceux  qui  font  nobles  & élevés.  I.es 
facultés  de  rimagination  font  un  exem- 
ple frappant  de  la  magnificence  de  no- 
tre Créateur  , lequel  nous  a donné  , 
non  feulement  les  facultés  néceffaires 
pour  la  confervation  de  notre  être  , 
mais  celles  encore  qui  nous  rendent 
fufceptibles  d’une  infinité  de  plai- 
firs.  C’efl  en  exerçant  ces  facultés 
qu’on  peut  les  multiplier  , & les  ren- 
dre plus  vifs.  La  délicateffe  du  goût 
procure  à un  homme  des  plaifirs  in- 
connus aux  autres  , & le  met  en  état 
d’en  recevoir  de  prefque  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  & de  l’art.  Elle  au- 
gmente fa  fphere  de  bonheur  , en  lui 
procurant  des  plaifirs  qui  exercent  l’ef- 
prit  fans  le  fatiguer , & qui  lui  plaifent 
fans  le  dégoûter.  ^ ♦ 

Les  plaifirs  du  goût , quoique  moins 
nobles  que  les  plaifirs  intelleduels  , 
font  fouvent  plus  grands  , plus  ravif- 
fans , & plus  faciles  à obtenir.  Ils  ne 
demandent  que  de  l’attention  , & ils 
nous  viennent  de  tous  les  objets , fans 
travail  ni  dépenfe  de  penfée.  Les  beau- 
tés de  la  nature  font  vifibles  pour  tout 
le  monde  ; '& , quoiqu’il  y en  ait  peu 
qui  nous  appartiennent  en  propre  , la 
plupart  des  hommes  peuvent  jouir  de 
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ceux  que  procurent  les  merveilles  de 
l’art.  Il  eft  plus  aifé  de  perfectionner 
fon  goût  que  fa  raifon.  Quelques  uns, 
il  eft  vrai , font  incapables  de  lui  don- 
ner toute  la  perfection  dont  il  eft  fuf- 
ceptible  ; mais  il  y en  a peu  qui  en 
manquent  au  point,  de  ne  point  rece- 
voir quelque  plaifir  des  objets  qui  lui 
font  propres.  Quoique  tout  le  monde 
ne  piiifle  pas  acquérir  la  jufiejfe  de  dif- 
cernement  néceffaire  pour  juger  des 
chofes  , & leur  donner  autant  d’auto- 
rité que  les  Critiques  ; il  n’y  a prefque 
pas  un  homme  qui  ne  puiffe  acquérir 
la  fenjïbilité  néceffaire  pour  goûter  les 
plaifirs  qu’elles  procurent. 

Les  plailirs  du  goût  ne  font  point  fu- 
jets,  comme  ceux  des  fens  extérieurs, 
à engendrer  la  fatiété  & le  dégoût , ni 
à nous  déplaire  par  l’attention  qu’on 
leur  donne.  Ils  font  d’un  ordre  plus  re- 
levé. Le  goût  qu’on  y prend  ajoute 
une  certaine  dignité  au  caraClere  , & 
nous  procure  l’eftime  de  nos  fembla- 
bles.  Un  homme  qui  employé  une 
grande  partie  de  fon  te  ms  à fatisfaire 
fes  fens  , eft  un  objet  de  mépris  ou 
d’indignation  : mais  celui  qui  peut 
donner  aux  plaifirs  du  goût  ces  mo- 
niens  de  la  vie,  qui  ne  font  point  con- 
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facrés  aux  devoirs  de  la  fociété  , qui 
peut  s’amufer  pendant  plufieurs  heu- 
res dans  une  gallerie  de  peinture  , ou 
à lire  un  recuil  de  poéfies  , eft  eftimé 
de  tous  les  honnêtes  gens.  La  Jufteffe 
du  goût  procure  à un  Auteur  un  aulîi 
haut  degré  de  réputation  , que  les  re- 
cherches les  plus  ciirieufes  & les  plus 
abftraites.  Les  ouvrages  critiques  d’A- 
riftote  font  généralement  plus  ellimés 
que  fes  traités  de  Logique.  Il  doit  à la 
derniere  le  refpeéî:  implicite  de  fes 
Seflateiirs  , refpeâ  qu’un  examen  im- 
partial a déjà  détruit  ; mais  l’admira- 
tion que  les  premiers  lui  ont  attirée 
eft  immortelle. 

Les  fentimens  du  goût  répandent  un 
certain  luftre  fur  la  plupart  de  nos 
plailirs.  Ceux  que  donnent  les  déco- 
rations extérieures  de  la  vie , paroî- 
troient  infipides  & méprifables  à tout 
homme  de  bon  fens , û les  idées  d’élé- 
gance & de  magnificence,  qui  naiffent 
du  goût  , n’étoient  point  liées  avec 
eux.  C’efl  le  goût  qui  donne  du  prix 
aux  richeffes  , pnifqu^on  ne  cherche  , 
en  fe  les  procurant , que  le  moyen  de 
le  fatisfaire  ; & que  c efî:  le  meilleur 
iifage  que  l’on  puiffe  en  faire , à l’ex- 
ception des  ades  vertueux  qu’elles 
donnent  lieu  d’exercer. 
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' SECTION  VL 

Des  effets  du  Goût  fur  Us  Paffoni 
s & le  CaraHere, 

i 

i Les  avantages  les  plus  éloignés 
du  goût , naiflént  de  l’influence  qu’il 
a fur  les  pallions  & le  caraéfere. 

^ Les  paffions,  de  même  que  le  goût  , 
dépendent  de  l’imagination  , & ont 
par  conféquent  quelque  analogie  avec 
elle.  Si  c etoit  ici  le  lieu  d’examiner  à 
fond  l’origine  des  pafTions , il  me  fe- 
roit  aifé  de  montrer , non  feulement 
qu’elles  doivent  leur  exiÛance  , leur 
modification  particulière , & leurs  dif- 
férens  degrés  d’adivité  , aux  opéra- 
tions de  l’imagination  ; mais  qu’elles  les 
I doivent  encore,  dans  pliifieurs  cas,  aux 
mêmes  opérations  de  l’imagination  qui 
I produifent  les  fentimens  du  goût.  C’efl: 
i elle  qui  forme  les  peintures  qui  affec- 
I tent  le  goût , en  réuniffant  plufieurs 
I idées  diûindes  pour  en  former  un 
I tout;  & ces  mêmes  peintures  excitent 

les  pallions.  \d affociation  influe  beau- 
coup fur  le  goût;  & tout  Philofophe 
1 qui  a examiné  les  paffions  avec  l’attenr 

1 ^ “j 
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tion  convenable , peut  avoir  remarqué 
combien  elles  dépendent  de  cette  mê- 
me affociation.  Plufieurs  naiffent  de  la 
fympathu  ; & ce  principe  ell  pareille- 
ment la  fource  de  plufieurs  fentimens 
du  goût.  Nos  fentimens  & nos  affec- 
tions augmentent  fouvent  par  les  mou- 
vemens  qui  les  accompagnent.  Une 
imagination  forte  & vigoureufe  , pro- 
duit un  goût  vif  & fort  ; & elle  eft  tou- 
jours accompagnée  de  pafîions  vives 
& ardentes. 

Il  s’enfuit  que  le  goût  & la  pafiîon 
font  des  effets  de  la  même  caufe , des 
ruiffeaux  qui  viennent  de  la  même  four- 
ce ; & doivent  par  conféquent  fe  ref- 
fembler  beaucoup.  Elles  influent  de 
même  l’une  fur  l’airtre  , & c’efl;  ce  qui 
les  rend  encore  plus  analogues.  Nous 
avons  remarqué  ci-deffus  , que  la  paf- 
fion  dominante  aiguife  fouvent  les  fen- 
fations  du  goût , & détermine  fa  forme 
particulière.  Le  goût  augmente  de  mê- 
me très-fouvent  la  force  des  paflions, 
& fixe  leur  caraéfere  dominant.  Pré- 
fentez  une  idée  abftraite  du  biea  ou  du 
mal  , l’ame  n’eft  point  émue.  Faites 
mention  d’un  avantage  ou  d’un  défa- 
vantage  particulier , le  defir  ou  l’aver- 
fion , la  joie  ou  le  chagrin  , naiffent 
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immédiatement.  Dites  - nous  qu’un 
homme  eiï  généreux , bienfaifant , ou 
compatiffant  ; ou  bien  qu’il  eft  avare  > 
intérefle,  dur,  ce  portrait  général  de 
fon  caraûere  eft  trop  vague  , pour 
exciter  l’amour  ou  la  haine.  Rappor- 
tez une  fuite  d’aélions  dans^efquelles 
ces  caraéleres  fe  foient  déployés,  aulîi- 
tôt  ce  récit  excite  en  nous  les  affec- 
tions correfpondantes.  Ce  n’eft  qu’une 
perception  rendue  plus  vive  par  l’ima- 
gination , qui  affeûe  nos  facultés  aéli-; 
ves.  Une  idée  générale  eft  fi  vague  , 

’ que  l’imagination  ne  peut  la  faifir  : 
mais  lorfqu’on  nous  préfente  une  idée 
particulière  , l’imagination  s’y  arrête  , 
l’embellit  de  quantité  de  circonftan- 
ce , paffe  de  celle  - là  aux  autres  qui 
ont  du  rapport  avec  elle  , & fait  de 
l’objet  que  cette  idée  préfente  , un 
portrait  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire une  affedion  analogue.  Main- 
tenant , fi  nous  examinons  les  cou- 
leurs que  l’imagination  répand  fur  nos 
idées , pour  le  mettre  en  état  d’exci- 
ter les  pafîions  , nous  trouverons  que 
la  plupart  font  extraites  des  fentimens 
du  goût.  Les  honneurs  font  beaucoup 
d’impreffion  fur  la  plupart  des  hom- 
mes ; mais  elle  efl  encore  plus  fortç 
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dans  ceux  a qui  le  goût  donne  une 
haute  idée  de  la  magnificence  & de 
la  pompe  qui  les  accompagnent.  Il  n’y 
a point  de  qualité  qui  nous  attache 
plus  à une  perfonne  , que  le  talent 
qu’elle  a de  flatter  notre  goût  d’une 
maniéré  c*i  d’autre.  Un  homme  qui  a 
du  talent  pour  la  mufique  ou  la  peintu- 
re , obtiendra  quelquefois  plus  promp- 
tement la  proteéHon  d’un  grand  qui 
aime  ces  arts , qu’il  ne  l’auroit  fait  par 
des  qualités  plus  importantes  , qu’il  efl: 
également  à même  d’apprécier.  Le 
fentiment  de  la  beauté  a généralement 
plus  de  part  à l’amour , que  le  Ample 
appétit  pour  le  plaifir  fenfuel  ; & il 
eft  quelquefois  fl  puifTant , qu’il  con- 
tre-balance dans  notre  choix  l’appro- 
bation que  nous  donnons  naturelle- 
ment aux  qualités  agréables'de  l’efprit^ 
Un  feftin  fomptueux  fert  bien  moins-  à 
appaifer  la  faim  , qu’à  flatter  l’imagi- 
nation. J’ofe  même  affurer  que  chaque 
appétit  naturel  & chaque  paflion  , à 
l’exception  de  l’avarice,  ou  le  deflr  de 
théfaurifer , tire  en  grande  partie  fort 
origine  & fa  force  des  idées  que  l’ima- 
gination emprunte  du  goût , & affocie 
avec  l’objet  de  fa  paflion.  Cela  étant 
les  pafîions  doivent  naturellement  re- 
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devoir  différentes  teintures  dans  les 
hommes,  fuivant  la  conllitution  par- 
ticulière de  leur  goût. 

Nous  trouvons  par  expérience  entre 
les  goûts  & les  pallions  des  hommes , 
la  connexion  que  ces  obfervations  pro-. 
jnettent.  La  lenlibilité  du  goût  eft  gé-, 
néralement  accompagnée  de  pallions 
vives.  Les  femmes,  ainfi  qu’on  l’a  re- 
marqué , ont  le  goût  plus  délicat  & les- 
paflions  plus  vives  que  les  hommes. 
La  vivacité  du  goût  elt  elTentiel  au 
génie  poétique  ; & Horace  a allîgné 
aux  Poètes  la  palîion.  correfpondante ,, 
lorfqtt’ii  les  appelle  ge^ius  irntabiU..  Un 
goût  groflier  & fans  culture  produit 
des  pallions  grolTieres  & fins  délica- 
telîe  ; mais  par  tout  où  la  délicatelTe 
de  goût  domine  , elle  répand  un  cer- 
tain rafînement  & une  certaine-  élé-- 
gance  fur  les  principes  de  nos  aclions, 
qui  nous  font  méprifer  , comme  grof- 
liers  & infipides,  quantité  d’objets  que- 
les  efprits  communs  recherchent  avec- 
ardeur  \ & lorfque  nous  fommes  atta- 
chés aux  mêmes  choies  que  les  antres- 
hommes  , elle  nous  les  fait  aimer  avec 
I une  certaine  délicatelTe  que  les  autres  , 
n’ont  p'as.  Les  Sauvages  ont  dans  leur ■ 
goût  & dans  leurs  pallions  une  grolîie- 
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reté  qui  les  diftingue  des  nations  civî- 
lifées.  Cette  même  circonftance  dif- 
tingiie  les  gens  du  commun  des  per- 
fonnes  bien  nées.  La  même  qualité  qui 
donne  une  teinture  au  gojut  d’une  na- 
tion , la  donne  de  même  à fon  carac- 
tère. Les  François  ont  une  certaine  dé- 
licatefle  de  goût , & une  vivacité  & 
une  élégance  particulières  dans  leurs 
maniérés.  L’irrégularité  & la  hardieffe 
du  goût  Anglois  eft  parfaitement  ana- 
logue à l’efprit  général  de  la  nation.  La 
gravité  que  les  Efpagnols  affeélent  dans 
leurs  maniérés  , eft  analogue  à l’em- 
phafe  qui  régné  dans  leurs  ouvrages,  il 
eft  aifé  de  trouver  la  même  connexion 
entre  le  goût  & le  caradere  de  chaque 
individu. 

Cette  connexion  peut  venir  en  par- 
tie de  l’influence  qu’a  la  pafllon  fur  le 
goût  : mais  il  n’eft  pas  douteux  qu’elle 
vient  fouvent  de  la  teinture  que  le 
goût  donne  aux  paftions  ; fur  tout  lorf- 
qii’on  réfléchit  que  les  idées  qui  exci- 
tent les  paftions , proviennent  en  gran- 
de partie  des  fentimens  du  goût. 

Si  je  puis  prouver  encore  qu’un  goût 
jufte  & bien  réglé  contribue  à forti- 
fier les  affedions  & les  principes  ver- 
tueux , on  fentira  encore  mieux  fon 


SUR  LE  Goût.  217 
importance.  Ceux  qui  ont  examiné  s’il 
avoit  réellement  cette  influence  , pa- 
roiflent  être  tombés  clans  les  deux  ex- 
trêmes. Quelques-uns  repréfentent  les 
qualités  des  aéHons  & des  afleftions 
qui  excitent  notre  approbation  mora- 
le , comme  les  mêmes  que  celles  qui , 
d'kns  un  tableau  ou  dans  un  poëme  , 
plaifent  au  goût;  & prétendent  que 
c’efl  la  même  faculté  qui  efl:  fatisfaite 
dans  l’im  & l’autre  cas  (/?).  Mais  ce 
fentiment  efl;  démenti  par  l’expérien- 
ce. Le  goût  pour  les  beaux  arts  & 
l’amour  de  la  vertu , qui , félon  cette 
hypothefe , devroient  être  les  mêmes, 
font  fouvent  diflinds  ; & , fi  l’on  exa- 
mine attentivement  le  fens  moral , on 
les  déduira  d’autres  principes  que  ceux 
fur  lefquels  on  a dit  que  le  goût  étoit 
fondé.  Cependant  on  paroît  aiilfi  peu 
fondé  à afTurer  avec  les  autres,  que 
le  goût  n’influe  aucunement  fur  les 
mœurs  {q).  Il  peut  être  féparé  de  la 
vertu  ; il  peut,  par  accident,  conduire 


(p)  C’eft  ce  que  le  Lord  Shaftesbury  aû 
fure,  ou  infinue  clairement  dans  l’ouvrage 
intitulé  J CharaSleriflics. 

(q)  C’efl:  l’opinion  de  M.  Brown  dans 


fon  E(pù  on  CkaraHcrijlics , §.  7 
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les  hommes  à agir  vicieuiement  pour 
fatisfaire  leurs  plaiürs  : mais  il  eft  aifé 
d’inférer  de  plulieurs  qualités  recon- 
nues dans  la  nature  humaine  , qu’il 
favorife  naturellement  plus  la  vertu 
que  le  vice. 

On  peut  attribuer  la  plupart  des  par- 
lions vicieufes  à certaine  corruption  du 
goût,  qui  les  produit,  en  nous  aveuglant 
fur  leurs  objets.  Il  eft  prefque  inutile  de 
prouver  que  le  luxe  , la  prodigalité 
l’ambition  , procèdent  de  cette  caiife. 
Et  il  eft  évident  que  fi  le  goût  étoit  alfez 
formé  , pour  découvrir  qu’il  y a une 
faufle  beauté,  ou  une  fauffe  grandeur, 
GU  du  moins  une  efpece  inférieure , qui 
appartient  à ces  vices,  ou  à leurs  objets  ; 
& que  û nous  étions  habitués  à des  fu- 
jets  plus  nobles  & plus  purs  , ces  idées 
qui  trompent  quantité  de  perfonnes , 
perdroient  une  grande  partie  de  leur 
influence.  Le  vice  eft  fouvent  produit 
par  le  mauvais  goût , ou  par  le  mau- 
vais ufage  qu’on  en  fait  : qu’on  le  rec- 
tifie , il  n’y  aura  prefque  plus  de  vices, 
parceque  les  opinions  que  nous  aurons 
des  chofes  feront  prefque  toujours 
vraies , & analogues  à leur  nature. 

Un  homme  accoutumé  à des  plaifirs 
.nobles  & élevés  , méprife  naturelle» 
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ment  ceux  qui  font  bas  & abjeéls. 
Celui  qui  ell  l’enfible  à ceux  du  goût 
méprife  en  quelque  forte  les  piailirs 
fenfuels  , & dédaigne  ces  inflinûs  de 
l’appetit , qui  détmifent  les  alFeclions 
louables  & vertiieufes.  Il*n’en  fait  cas ,, 
qii’autant  qu’il  y apperçoit  de  l’élégan- 
ce. Or  i j’ai  déjà  obfervé  que  la  jiifteffe 
du  goût  contribue  à leur  ôter  une 
grande  partie  de  leur  force. 

Tout  fentiment  ou  toute  affeéfion 
j analogue  à la  difpofition  d’efprit  qui. 
domine,  en  reçoit  une  force  toute  par- 
ticulière. Un  goût  jufte  & élégant ,, 
lorfqu’on  a foin  de  l’exercer  , difpofe 
davantage  l’ame  aux  affedions  douces 
qu’à  celles  qui  font  plus  violentes  & 
plus  tumultueufes.  Cet  exercic?e  du: 
goût  produit  la^peine  & la  fatisfac- 
tion  ; & celles-ci  à leur  tour  difpofent 
l’ame  à la  bienveillance.  Cette  affec- 
tion trouve  l’ame  dans  une  difpofition 
analogue , & y jette  de  profondes  ra- 
cines , comme  dans  un  terrein  propre 
à lui  fournir  la  nourriture  dont  il  a 
befoin.  Un  homme  n'eft  jamais  plus 
difpofé  à l’amitié  , à la  générofité  , à 
l’amour  & aux  autres  affedions  bien- 
failantes , que  lorfque  fon  ame  a été 
attendrie  par  les  charmes  de  la  mufi- 


230  Essai 

que , de  la  peinture  Sc  de  la  poéiîeJ 
Tout  le  monde  convient  que  ces  arts, 
lorfqu’on  fait  en  faire  un  bon  ufa- 
ge,  font  très-propres  à nous  infpirer 
l’amour  de  Ta  vertu.  Et  leur  pouvoir 
naît , en  grande  partie , des  circonftan- 
ces  qui  nous  affedent.  Les  plaifirs  im- 
médiats qu’ils  procurent  , produifant 
une  difpofition  analogue  , rendent  fa- 
mé plus  fufceptible  des  imprelîions  , 
que  les  fentiraens  & les  affedions  mo- 
rales font  fur  elle. 

Tous*les  principes  de  la  nature  hu- 
maine ont  une  connexion  li  étroite  , 
que  f un  ne  peut  être  altéré  , que  les 
autres  ne  le  foient  auffi.  Un  goût  Ri- 
goureux , non  feulement  eft  affedé 
des  nToindres  objets  qui  fe  préfentent , 
mais  il  comunique  la  même  fenfibilité 
à toutes  les  autres  facultés  de  famé. 
La  délicateffe  du  goût  rend  un  hom- 
me fufceptible  des  fentimens  délicats  ; 
ceux-ci  aiguifent  le  fens  moral,  & ren- 
dent toutes  fes  perceptions  plus  fortes 
& plus  exquîfes.  Delà  vient  qu’un 
homme  qui  a le  goût  f n , a une  plus 
grande  horreur  pour  le  vice  , & un 
plus  grand  amour  pour  la  vertu , qu’un 
autre  qui  a les  organes  plus  émoulTés , 
en  les  fuppofant  tous  deux  dans  deS' 
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circonflances  pareilles.  Delà  vient  en? 
partie  que  quantité  d’acHons , qui  font 
regardées  comme  vertueufes  ou  com- 
me vicieufes  chez  les  nations  civili- 
fées , paffent  pour  indifférentes  chez 
les  Sauvages.  On  doit  attribuer  cela  , 
plutôt  à une  élégance  de  goût , intro- 
duite par  le  commerce  des  hommes , 
qu’à  aucune  difpofition  particulière  à 
la  vertu.  Le  fens  moral  efl  tellement 
émouffé  dans  les  Sauvages,  qu’ils  n’ap- 
perçoivent  prefque  pas  les  qualités 
de  ces  aéHons  ; & leurs  fentimens  ont 
une  foibleffe  proportionnée  dans  d’au- 
tres occafions.  Les  nations  civilifées 
ont  affez  de  délicateffe  pour  apperce- 
voir  les  qualités  morales  des  avions  ^ 
qui  ne  font  aucune  imprefîion  fur  un 
Sauvage  j & cette  délicateffe  augmente 
à proportion  les  perceptions  des  ac- 
tions que  les  Sauvages  approuvent  ou 
défapprouvent.  On  voit  donc  que  la 
culture  du  goût  donne  une  nouvelle 
force  aux  fentimens  de  la  faculté  mo- 
rale , & la  met  plus  en  état  de  repri- 
mer les  paflions  vicieufes , & d’entre- 
tenir celles  qui  font  vertueufes. 

On  obfervera  encore  que  , quoique 
le  goût  & le  fens  moral  foient  des  fa- 
cultés difUndes,  il  y a cependant  qiian- 


2J2  E ^ S A ï' 

trté  ci’a£Hons  d’attedions  qui  peu»- 
vent  leur  plaire.  Ce  qui  eft  vertueux 
& obligatoire  eft  fouvent  beau  & fu- 
blime.  Ce  qui  ed  vicieux  peut  être- 
aufli  clifForme  ou  ridicule.  Un  homme 
dont  le  goût  n ed  point  cultivé  , n’a  , 
dans  ces  cas,  d’autre  motif  pour  agir, 
que  celui  que  lui  dide  le  principe  mo- 
ral. Une  perfonne  dont  le  goût  eft 
exercé  , non  feulement  poftéde  ce 
principe  dans  toute  fa  force  , mais  fe 
conduit  encore  par  d’autres  motifs 
que  lui  dide  le  goût  ; & , au  moyen 
de  cette  double  impurf  on  , il  en  eft 
plus  prompt  à agir.  Il  faut  cependant 
avouer  qu’il  y a certains  vices  qui  pa- 
roiflent  fublimes  & élégans  , & que  le 
goût  peut  par  conféquent  nous  faire 
approuver.  Mais  ils  poffédent  toujours 
ces  qualités  dans  un  moindre  degré 
que  les  vertus  oppofées.  La  fupério- 
nté  fur  les  chofes  extérieures  eft  plus 
noble  que  l’ambition.  L’admiration  que 
l’on  a pour  ces  vices  , fuppofe  donc 
un  défaut  de  goût.  Lorfque  cette  fa- 
culté eft  parfaite  , elle  préféré  tou- 
jours la  vertu  au  vice.- 

Pour  que  ces  obfervations  produi- 
fent  leur  effet , il  faut  fe  fouvenir  que 
les  caraderes  des  hommes  dépendent 
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de  quantité  de  caufes  différentes.  Le 
goût  n’efl:  qu’une  de  ces  caufes , & elle 
n’efl  pas  la  plus  puiffante.  On  ne  doit 
, donc  pas  s’attendre  que  le  caradere 
j foit  toujours  analogue  au  goût.  D’au- 
i très  caufes  peuvent  contre-balancer 
l’influence  de  ce  principe  , & rendre 
la  tournure  des  pafîîons  diffimilair-es  à 
fa  ftrudure.  Cela  étant , les  exemples 
I qu’o-n  allègue  de  la  bonté  du  goût  , 

; joint  avec  des  pafîions  grofîieres , ou 
! avec  un  caradere  vicieux , ne  fuffifent 
pas  pour  prouver  que  le  goût  n’influe 
point  fur  les  mœurs.  On  peut  expli- 
quer autrement  cette  compofition  hé- 
térogène. Toutes  nos  conclufions  tou- 
chant la  nature  humaine , doivent  être 
fondées  fur  l’expérience  : mais  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  chaque  conclufion 
foit  imrnédiaument  tirée  de  l’expérien- 
ce. Une  conclufion  eft  fouvent  fuffi- 
famment  établie  , lorfqu’on  prouve 
qu’elle  réfulte  néceffairement  des  qua- 
lités générales  de  la  nature  humaine  9 
dont  on  a prouvé  l’exiflence  par  l’ex- 
périence & l’indudion.  C’efl  là  la  mé- 
thode naturelle  d’établir  des  conclu- 
fions fynthétiques , lors  fur-tout  qu’un 
effet  eft  produit  par  une  complication 
de  caufes.  Tel  eft  le  cas  dans  le  fujet 
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que  je  traite.  Le  caractère  & les  paf- 
fions  dépendent  de  plufieurs  caufes  , 1 

dont  le  goût  eft  une.  Quelques  hom-  . 
mes  peuvent  n’avoir  aucun  goût  pour 
les  beaux  arts  , parcequ’ils  n’ont  pas 
eu  occafion  de  l’exercer  fur  des  fu- 
Jets  de  cette  efpece  ; mais  il  peut  ce- 
pendant fe  faire  que  fes  principes  na- 
turels étant  vigoureux,  & que  tous  les 
hommes  s'occupant  des  objets  qui  les 
attachent , il  répande  de  la  délicateffe 
fur  le  caraélere.  L’affeclation  peut  dé- 
guifer  les  pallions  , l’imitation  peut 
leur  donner  une  modification  contrai- 
re a la  tournure  du  goût  , l’habitude 
peut  faire  qu’elles  s’y  oppofent  ; mais 
cela  n’empêche  pas  que  le  goût  n’in- 
flue naturellement  fur  elles. 
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R G A N E que  la  nature  nous  a 
donné , pour  diftinguer  & pour  goûter 
les  différences  efpeces  d’alimens  pro- 
pres à nous  caufer  du  plaifir  & à con- 
ferver  la  fanté  , a donné  lieu  au  terme 
de  goûi^  qu’on  employé  métaphorique- 
ment dans  toutes  les  langues , pour  ex- 
primer le  fentiment  de  la  beauté  , de 
la  laideur  & de  la  défeauofité  que  nous 
appercevons  dans  les  différens  arts.  Il 
s’enfuit  donc  que  le  goût  en  général 
n’eft  autre  chofe  qu’un  difcernement 
vif  J une  perception  prompte,  qui, 
de  même  que  la  fenfation  du  palais , 
anticipe  la  réflexion , nous  fait  trou- 
ver dans  le  bon  un  plaifir  exquis  & 
voluptueux , & rejetter  fon  contraire 
avec  dégoût  & répugnance  \ qui , de 
même  qu’elle , ne  fait  fouvent  à quoi 
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Te  décider  , ne  fachant  quels  font  les 
ODjets  qu’il  doit  choilit  ou  rejetter;  Ôc 
qui  a fouvent  befoin  de  l’influence  de 
1 habitude  , pour  fe  déterminer  d’une 
maniéré  fixe  & uniforme. 

Le  goût  fuppofe  quelque  chofe  de 
plus  qu’une  fimple  perception  , & ne 
conlifte  pas  iimplement  à difcerner  la 
beauté  d’un  ouvrage  ou  d’un  objet  ; 
mais  à fentir  & à appercevoir  cette 
beauté,  en  forte  que  l’ame  en  foit  tou- 
chée & aflfeftée  d’une  maniéré  vive  & 
fenflble.  Le  vrai  ne  conflfle  point 
dans  une  fenfation  vague  & confufe  , 
mais  dans  une  vue  diflinde  , un  difcer- 
nement  vif  & raifonné  des  différentes 
qualités,  félon  le  rapport  & les  con- 
nexions qu’elles  ont  dans  l’objet  que 
nous  contemplons.  Et  en  ceci  on  voit 
une  autre  reflemblance  frappante  en- 
tre le  goût  intelleauel  & le  goût  fen- 
fuel;  car  , comme  un  homme  qui  a le 
palais  délicat,  apperçoit  aufli-tôt  le  mé- 
lange qu’il  y a dans  les  vins  , de  même 
un  homme  de  goût  reconnoît  la  bigar- 
rure de  ûyies  qui  régnent  dans  un  ou- 
vrage d’efprir  , & les  beautés  & les 
defauts  d’un  objet  ne  peuvent  être  tel- 
1-ement  cachés , qu’il  ne  diflingue  les 
unes  des  autres» 
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Comme  rien  ne  marque  plus  la  cor- 
ruption du  goût  fenfud  que  le  choix  que 
i’on  fait  des  mets  délicats  & de  haut- 
goût  , oii  l’on  a employé  tous  les  rafî- 
nemens  de  l’art  pour  flatter  le  palais , 
comme  malgré  lui , de  même  on  con- 
I noît  la  dépravation  du  goût  intdkUud 
I à l’attachement  que  l’on  a pour  les  or- 
nemens  étudiés  & recherchés , & au 
mépris  que  l’on  témoigne  pour  ceux 
qui  font  Amples  & naturels.  Cette  cor- 
ruption de  goût  qui  nous  fait  aimer  les 
alimens  qui  déplaifent  à ceux  qui  ont 
I les  organes  bien  confdtués , efl;  une  ef- 
I pece  de  maladie  ; & l’on  peut  en  dire 
I autant  de  cette  dépravation  du  goût 
I intellediiel , qui  nbus  fait  préférer  le 
hurlefqm  3XlfubLime^  & l’enflure  étudiée 
de  l’art  aux  beautés  Amples  de  la  natu-  ♦* 
re  ; c’eA  là  proprement  une  maladie 
: de  l’ame. 

: Le  goût  intelleéluel  dépend  beau- 

I coup  plus  de  l’éducation  & de  la  culture 
j que  le  fenfuel  ; car  , quoique  ce  der- 
I nier  puifle , à force  d’habitude,  fe  plaire 
I à des  chofes  pour  lefquelles  il  n’avoit 
I auparavant  que  du  dégoût  & de  la  ré- 
pugnance , cependant  il  ne  paroît  pas 
que  c’ait  été  l’intention  de  la  nature  , 
que  Je  commun  des  hommes  acquit 


* 


I 


par  l’habitude  & l’expérience  ces  fen- 
îations  & ces  perceptions  qui  font  né- 
ceffaires  à leur  confervation.  Il  en  eft 
tout  autrement  du  goût  intdleciud  : il 
faut , pour  le  former  , du  tems , de 
l’inftrudion  & de  l’expérience.  Un 
jeune  homme  qui  n’a  appris  ni  la  mu- 
fique  ni  la  peinture  , quelque  fenfibi- 
lité  qu’il  ait  d’ailleurs  , aura  peine  à 
diflinguer  au  commencement,  dans  un 
grand  concert  de  mufique,  les  difte- 
rentes  parties , dont  la  connexion  & 
le  rapport  conftituent  Fefl’ence  & le 
charme  de  la  compofition  ; il  n’apper- 
cevra  pas  non  plus  dans  un  tableau  les 
gradations  des  lumières  & des  ombres, 
cette  harmonie  des  couleurs  , cette 
correéHon  de  deffein  , qui  caraéleri- 
fent  un  tableau  parfait  ; mais  dans  la 
fuite  du  tems , & par  degré , il  apprend 
à ouir  & à voir  d’une  maniéré  plus 
parfaite.  Cette  même  perfonne  fentira 
naître  différens  mouvemens  dans  fon 
ame , la  première  fois  qu’il  alîiftera  à 
la  repréfentation  d’une  belle  Tragé- 
die : mais  il  n’appercevra  ni  la  dexté- 
rité de  l’Auteur  à conferver  les  unités, 
ni  cet  art  exquis  avec  lequel  on  mé- 
nage fi  bien  le  drame,  qu’aucun  Aéleur 
n’entre  fur  la  fcene  ni  n’en  fort , fans 
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une  raifon  évidente  ; ni  encore  moins 
cet  art  épineux  & difficile  , qui  fait 
que  les  intérêts  fubordonnés  fe  con- 
fondent & fe  concentrent  en  un  feul , 
qui  les  abforbe  tous.  Ce  n’eft  qu’à 
force  d’habitude  & de  réflexion , qu’il 
viendra  à bout  de  diflinguer  les  diffé- 
rens  objets  du  goût , & éprouver  ces 
fenfations  agréables  qui  naiffent  des 
circonflances , dont  il  n’a  que  peu  ou 
point  d’idée. 

Les  Artifles  qui  ont  de  la  nobleffe 
& de  l’élégance  , peuvent  communi- 
quer leurs  fentimens  & leur  difcerne- 
ment  à autrui  , & donner  du  goût  à 
une  nation  , qui  , fans  eux , n’auroit 
jamais  connu  les  plaifirs  délicats  qu’il 
procure.  A force  de  contempler  fou- 
vent  les  ouvrages  des  grands  Maîtres 
dans  différens  arts , les  facultés  natu- 
relles fe  perfeélionnent  , le  goih  fe 
forme  , & nous  prenons  , pour  ainfi 
dire , l’efprit  de  ces  hommes  illuftres  , 
au  point  de  voir  une  galerie  de  pein- 
ture des  mêmes  yeux  qu’un  Le  Brun  9 
un  Poufîîn , ou  un  Le  Sueur;  d’ouir  la 
déclamation  des  Opéras  de  Quinaut , 
avec  les  oreilles  d’un  Lulli  , & les  airs 
& les  fymphonies , avec  celles  d’un 


240  Essai 

Rameau.  Il  y a plus , nous  îifcns  les 
ouvrages  de  génie  avec  une  portion 
de  cet  efprit  qui  régné  dans  leur  com- 
pofition. 

S’il  eft  quelquefois  arrivé , îorfqu’on 
a commencé  à cultiver  les  arts  & les 
fciences , qu’une  nation  entière  fe  foit 
unanimément  accordée  à louer  des  Au- 
teurs remplis  de  défauts  , & que  les 
fiécles  fui  vans  ont  regardés  avec  indif- 
férence , & même  avec  mépris  ; la 
raifon  en  eft  que  ces  Auteurs  ont  des 
beautés  naturelles , que  tout  le  monde 
a apperçues  ; mais  qu’il  a manqué  de 
ce  difcernement  nécelTaire  pour  diRin- 
guer  leurs  défauts  , lequel  eft  bien 
moins  un  préfent  de  la  nature  , que 
le  fruit  du  tems  , de  l’habitude  & de 
la  réflexion-  C’eR  ainü  que  Lucilius  , 
qui  avoit  eu  la  plus  grande  réputation 
chez  les  Romains  , tomba  dans  l’oubli 
lorfqu’Horace  parut  j & que  Regnier 
fut  univerfellement  admiré  par  les 
François  jufqu’au  tems  de  Boileau  ; & 
fi  plufieurs  Auteurs  anciens  ont  con- 
fervé  leur  crédit,  malgré  les  abfurdi- 
tés  , dont  ils  fourmillent  à chaque  pa- 
ge , ce  n’a  été  que  chez  des  nations 
qui  n’en  connoifîbient  pas  de  plus  cor- 

reéls 
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Teâs  ni  de  plus  judicieux  ; comme  Ho- 
race chez  les  Romains  ^ & Boileaii 
chez  les  François. 

On  dit  communément  qu’il  ne  faut 
point  difputer  des  gou^s.  Cette  maxime 
eft  vraie , fi  par  go/a  on  entend  le 
palais  , qui  rebute  certains  alimens , 
& qui  en  aime  d’autres , parcequ’il  efl 
inutile  de  difputer  fur  une  chofe  qu’on 
ne  peut  corriger , & qu'on  ne  peut 
reformer  la  conftitution  & le  mécha- 
nifme  des  organes  corporels.  Mais  la 
maxime  efl:  fauffe  & pernicieufe , lorf- 
^u’on  l’applique  à ce  go///  intdUHud  , 
qui  a les  arts  & les  fciences  pour  ob- 
jets. Comme  ces  objets  ont  des  char- 
mes réels , de  même  il  y a un  bon 
goût- qui  les  apperçoit  réellement,  & 
un  mauvais  goût  qui  ne  les  apperçoit 
point  ; & il  y a certaines  méthodes 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  corriger 
ces  défauts  de  l’efprit  qui  corrompent 
le  goût.  Mais  il  faut  avouer  en  même 
tems  , qu’il  y a certains  efprits  phle- 
gmatiqiies  que  rien  ne  peut  enflam- 
mer , & certains  efprits  mal  faits , qu’il 
efl  ifflpoflible  de  reêHîîer  ; & avec  lef- 
quels  il  feroit  inutile  de  difputer  fur 
les  goûts , parcequ’ils  n’en  ont  point  du 
tout. 


/ 
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Dans  plufieurs  choies , le  goût  pa- 
roit  être  d’une  nature  arbitraire  , & 
fans  aucune  direâion  fixe  ni  unifor- 
me , comme  dans  le  choix  des  habits 
& des  équipages  , & dans  toutes  celles 
qui  ne  font  point  comprifes  dans  la 
fphere  des  beaux  arts.  Dans  ce  cas , 
il  me  paroît  qu’on  doit  le  diftinguer 
par  le  nom  àe  caprice  ; car  c’efl  le  ca- 
price plutôt  que  le  goût , qui  produit 
cette  variété  infinie  de  modes  nou- 
velles , & entièrement  oppofées  les 
unes  aux  autres. 

Il  peut  arriver  que  le  goût  d’une 
nation  dégénéré  & fe  corrompe  ; & il 
arrive  prefque  toujours  que  la  période 
de  fa  perfeélion  eft  Eavant  coureur 
de  fon  déclin.  Les  Artilles  , par  la 
crainte  de  paffer  pour  de  fimples  imi- 
tateurs , s’engagent  dans  de  nouvelles 
routes,  que  perfonne  n’a  fuivies  avant 
eux,  & s’éloignent  de  la  fimplicité  de 
la  nature,  que  leurs  prédécefTeurs  n’ont 
jamais  perdue  de  vue.  Il  y a dans  ces 
efforts  un  certain  degré  de  mérite,  qui 
naît  de  l’induftrie  & de  l’émulation  , & 
qui  met  un  voile  fur  les  défauts  qui 
accompagnent  leurs  produdions.  Le 
public , qui  aime  la  nouveauté , ap- 
plaudit à leiurs  inventions  j mais  cet 
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appîaudiffement  efl  bientôt  fliivi  de 
fatiété  & de  dégoût.  Une  nouvelle 
clalTe  d’ArtiHes  s’élève  , invente  de 
nouvelles  méthodes  pour  plaire  à un 
goût  capricieux , & s éloigné  davan- 
tage de  la  nature  que  ceux  qui  l’ont 
abandonnée  les  premiers  , pour  fe  U-. 
vrer  aux  faillies  de  leur  imagination, 
G’efl:  ainii  que  le  goût  d’un  peuple 
dégénéré  dans  la  corruption  la  plus 
groiîiere.  Accablé  de  nouvelles  in- 
ventions , qui  fe  fuccédent  les  unes 
aux  autres,  & s’effacent  avec  une  ra- 
pidité incroyable  , il  ne  fait  plus  ou  il 
en  eft  , & foupire  après  le  te  ms  où  le 
vrai  goût  regnoit  fous  l’empire  de  la 
nature.  Mais  il  attend  en  vain  fon  re- 
tour ; il  ne  revient  plus  ; il  eft  néan- 
moins commis  à la  garde  de  certains 
efprits  choiûs , qui  en  connoiffent  le 
prix,  qui  l’aiment,  & qui  en  jouiffent 
dans  leur  petit  cercle  , loin  des  yeux 
profanes  du  vulgaire  capricieux  & 
corrompu. 

II  y a des  vaftes  contrées  où  le  goût 
n’a  pu  encore  pénétrer.  Je  mets  de  ce 
nombre  celles  où  la  fociété  civile  n’a 
point  encore  atteint  fa  perfecHon  , où 
ii  y a peu  de  commerce  entre  les 
fexes , où  toutes  les  repréfentations. 
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d’animaux  vivans  , en  peinture  & eti 
fcLilpture  , font  étroitement  défendues 
par  les  loix  de  la  Religion.  Rien  ne 
jrabbaiffe  & ne  rappetiffe  plus  l’ame  , 
ü je  puis  me  fervir  de  cette  expref- 
iion , que  le  défaut  de  commerce  en- 
tre les  hommes.  Cela  refferre  fes  fa- 
cultés , émoLiffe  la  pointe  du  génie  , 
étouffe  toutes  les  pallions  nobles , & 
plonge  dans  un  état  de  langueur  & 
oinadivité  les  principes  qui  contrit 
buent  à former  le  l^on  goût.  D’ailleurs  ^ 
là  où  les  beaux  arts  ne  font  point  cul- 
tivés , il  faut  nécelfairement  que  tout 
îanguilfe  Sr  tombe  en  décadence , puif- 
qu’ils  font  liés  entr’eux  d’une  maniéré 
inféparable  , & qu’ils  fe  prêtent  des 
fecours  muteîs.  C’ell  là  la  raifon  pour 
laquelle  les  Afiatiques  n’ont  jamais  ex-^ 
çellé  dans  aucun  art  ; & delà  vient  en- 
core que  le  bon  goiit  ne  fe  trouve  que 
dans  certaines  contrées  de  l’Europe* 
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Ecrivains  qui  penfent  qu’en  fait  de 
goât  , comme  dans  des  matières  plus 
férieufes , toute  opinion  nouvelle  & 
paradoxe  doit  être  profcrite  par  la 
feule  raifon  qu’elle  ed;  nouvelle.  U 
femble  néanmoins  que  dans  les  fujets 
de  fpéculation  & d’agrément , on  ne 
faiiroit  lailTer  trop  de  liberté  à l’induf- 
trie  , dût-elle  n’êire  pas  toujours  éga- 
lement heureufe  dans  fes  efforts.  C’eft 
en  fe  permettant  les  écarts,  que  le  gé- 
nie enfante  les  chofes  fublimes  j per- 
mettons de  même  à la  railbn  de  porter 
au  hazard,  & quelquefois  fans  fuccès, 
fon  flambleau  fur  tous  les  objets  de 
nos  plaifirs , fi  nous  voulons  la  mettre 
à portée  de  découvrir  au  génie  quel- 
que route  inconnue.  La  féparation  des, 
vérités  & des  fophifmes  fe  fera  bien- 
tôt d’elle-même  , & nous  en  ferons  ou 
plus  riches , ou  du  moins  plus  éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  Philofophie 
appliquée  aux  matières  de  goût,  efi:  de 
nous  guérir , ou  de  nous  garantir  de  la 
fuperftition  littéraire  ; elle  jufiifie  no- 
tre eftime  pour  les  anciens,  en  la  ren- 
dant raifonnable  ; elle  nous  empêche 
d’encenfer  leurs  fautes  ; elle  nous  fait 
voir  leurs  égaux  dans  pliifieiirs  de  nos 
bons  Ecrivains  modernes , qui , pouc 
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s’être  formés  fur  eux  , fe  croyent , par 
une  inconféquence  modefte  , fort  in- 
férieurs à leurs  Maîtres.  Mais  l’analyfe 
métaphyf  que  de  ce  qui  eft  l’objet  du 
fentiment , ne  peut-elle  pas  faire  cher- 
cher des  raifons  à ce  qui  n’en  a point , 
émouffer  le  plailir  en  nous  accoutu- 
mant à difcuter  froidement  ce  que  nous 
devons  fentir  avec  chaleur  ^ donner 
enfin  des  entraves  au  génie  , & le  ren- 
dre efclave  & timide  ? Effayons  de  ré- 
pondre à ces  queûions. 

Le  ^oût , quoique  peu  commun  , 
n’eft  point  arbitraire  \ cette  vérité  efl 
également  reconnue  de  ceux  qui  ré- 
duifent  le  goût  à fentir  , & de  ceux  qui 
veulent  le  contraindre  à raifonner. 
Mais  il  n’étend  pas  fon  reffort  fur  tou- 
tes les  beautés  dont  un  ouvrage  de 
l’art  eft  fufceptible.  Il  en  eft  de  frap- 
pantes & de  fublimes  , qui  faififfent 
également  tous  les  efprits , que  la  na- 
ture produit  fans  .effort  dans  tous  les 
fiécles  Sr  chez  tous  les  peuples  , & 
dont  par  conféquent  tous  les  efprits, 
tous  les  fiécles  & tous  les  peuples  font 
juges.  11  en  efl  qui  ne  touchent  que 
les  âmes  fenfibles  , & qui  gliffent  fur 
les  autres.  Les  beautés  de  cette  efpece 
ne  font  que  du  fécond  ordre  ; car  ce 

K iv 


^48  Essai 

qui  eû  grand  efl  préférable  à ce  qui 
n efl  que  fin  ; elles  font  néanmoins  cel- 
les qui  demandent  le  plus  de  fagacité 
pour  etre  produites , & de  déiicatefie 
pour  être  fenties  ; auffi  font-elles  plus 
fréquentes  parmi  les  nations  chez  lef- 
quelles  les  agrémens  de  la  fociété  ont 
perfeêHonné  fart  de  vivre  & de  jouir. 
Ce  genre  de  beautés  faites  pour  le  pe- 
tit nombre,  efi:  proprement  l’objet  du 
gou£,  qu’on  peut  définir  U taUm  de  dé- 
mêler dans  Us  ouvrages  de  tan  ce  qui  doit 
plaire  aux  âmes  fenjîbles  ^ & ce  qui  doit 
les  blejfer. 

Si  le  goût  n efi:  pas  arbitraire  , il 
efi  donc  fonde  fur  des  principes  in- 
contefiables  ; & ce  qui  en  efi  une 
fuite  nécelTaire  , il  ne  doit  point  y 
avoir  d’ouvrage  de  l’art  dont  on  ne 
puifife  juger , en  y appliquant  ces  prin- 
cipes. En  effet  , la  fource  de  notre 
plaifir  & de  notre  ennui  efi  unique- 
ment & entièrement  en  nous  ; nous 
trouverons  donc  au - dedans  de  nous- 
mêmes  , en  y portant  une  vue  atten- 
tive , des  réglés  générales  & invaria- 
bles du  goût , qui  feront , comme  la 
pierre  de  touche,  à l’épreuve  de  la- 
quelle toutes  les  produdions  du  talent 
pourront  être  foumifes,  Ainû  le  même 
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cfpnt  pliilofophiqiie  , qui  nous  oblige, 
faute  de  lumières  fuffii'antes  , de  fuf- 
pendre  à chaque  inllant  nos  pas  dans 
l’étude  de  la  nature  & des  objets  qui 
font  hors  de  nous  , doit  au  contraire  , 
dans  tout  ce  qui  ed:  l’objet  du  goia , 
nous  porter  à la  difciiîion.  Mais  il 
n’ignore  pas  en  môme  tems  que  cette 
difcution  doit  avoir  un  terme.  En  quel- 
que matière  que  ce  foit,  nous  devons 
défefpérer  de  remonter  jamais  aux 
premiers  principes  , qui  font  toujours 
pour  nous  derrière  un  nuage  ; vouloir 
trouver  la  caufe  métàphyfique  de  nos 
plahirs,  feroit  un  projet  auffi.  chimé- 
rique que  d’entreprendre  d’expliquer 
l’adion  des  objets  fur  nos  fens.  Mais 
comme  on  a fu  réduire  à un  petit  nom- 
bre de  fenfations  l’origine  de  nos  con- 
noilTances  , on  peut  de  même  réduire 
les  principes  de  nos  plaihrs  en  matière 
de  goûi , à un  petit  nombre  d’obferva- 
tions  incontedables  fur  notre  maniéré 
de  fentir.  C’ed  jufqiies  là  que  le  Phi- 
lofophe  remonte  ; mais  c’eft  là  qu’il 
s’arrête , & d’où  , par  une  pente  na-? 
turelle  , il  defcena  enfuite  aux  confé- 
qiiences. 

La  judeffe  de  refprit , déjà  û rare 
par  elle-même , ne  fulEt  pas  dans  cettq 
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analyfe  ; C9  n’eft  pas  même  encore  af- 
fez  d’une  ame  délicate  & fenfible  j il  faut 
de  plus , s’il  eft  permis  de  s’expliquer  de 
la  forte , ne  manquer  d’aucun  des  fens 
qui  compofent  le  goût.  Dans  un  ouvra- 
ge de  poéfie,  par  exemple  , on  doit 
parler  tantôt  à l’imagination , tantôt  au 
îentiment  , tantôt  à la  railbn , mais  | 
toujours  à l’organe  ; les  vers  font  une 
efpece  de  chant,  fur  lequel  l’oreille 
eft  fi  inexorable , que  la  raifon  même 
eft  quelquefois  contrainte  de  lui  faire 
de  légers  facrifîa^s.  Ainfi  un  Philofo- 
fbphe  dénué  d’organe,  eût  il  d’ailleurs 
tout  le  refte  , fera  un  mauvais  juge  en 
matière  de  poéfte.  Il  prétendra  que  le  i 
plaifir  qu’elle  nous  procure  eft  un  plai-  ! 
fir  d’opinion , qu’il  faut  fe  contenter  , 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit , de 
parler  à l’efprit  & à l’ame  : il  jettera 
même,  par  des  raifonnemens  captieux , 
un  ridicule  apparent  fur  le  foin  d’ar- 
ranger des  mots  pour  le  plaifir  de 
Toreille.  C’eft  ainfi  qu’un  Phyficien  ^ 
réduit  au  feul  fentiment  de  toucher , 
prétendroit  que  les  objets  éloignés  ne 
peuvent  agir  fur  nos  organes , & le 
prouveroit  par  des  fophifmes  auxquels 
on  ne  pourroit  répondre  qu’en  lui  ren- 
dant l’ouie  & la  vue.  Notre  Philofopha 
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croira  n’avoir  rien  ôté  à un  ouvrage 
de  poéfie  , en  confervant  tous  les  ter- 
mes , & en  les  tranfpofant  pour  dé- 
truire la  mefure  j & il  attribuera  à un 
préjugé,  dont  il  eft  efclave  lui-même 
fans  le  vouloir , refpece  de  langueur 
que  l’ouvrage  lui  paroît  avoir  contrac- 
té par  ce  nouvel  état.  11  ne  s’apperce- 
vra  pas  qu’en  rompant  la  mefure , & 
en  renverfant  les  mots , il  a détruit 
l’harmonie  qui  réfultoit  de  leur  arran- 
gement & de  leur  liaifon.  Que  diroit- 
on  d’un  Muficien  qui , pour  prouver 
que  le  plaifir  de  la  mélodie  eft  un  plai- 
lir  d’opinion  , dénatureroit  un  air  fort 
agréable  en  tranfpofant  au  hazard  les 
fons  dont  il  elt  compofé  } 

Ce  n’eâ  pas  ainii  que  le  vrai  Philo- 
fophe  jugera  du  plaifir  que  donne  la 
poéfie.  Il  n’accordera  fur  ce  point  ni 
tout  à la  nature  ni  tout  à l’opinion  ; il 
reconnoîtra  que , comme  la  mufique  a 
un  effet  général  fur  tous  les  peuples  » 
quoique  la  mufique  des  uns  ne  plaife 
pas  toujours  aux  autres,  de  même  tous 
les  peuples  font  fenfibles  à rharmonie 
poétique,  quoique  leur  poéfie  foit  fort 
différente.  C’eff  en  examinant  avec  at^ 
tention  cette  différence , qu’il  parvien- 
dra à déterminer  jufqu’à  quel  point 
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riiabiiude  influe  fur  le  plaifir  que  nous 
font  la  poéiie  & la  mulique  , ce  que 
l’habitude  ajoute  de  réel  à ce  plaifir , 
& ce  que  l’opinion  peut  aufîi  y join- 
dre d’iliufoire.  Car  il  ne  confondra 
point  le  plaifir  d’habitude  avec  celui 
qui  efl:  purement  arbitraire  & d’opi- 
nion ; diflindion  qu’on  n’a  peut-être 
pas  affez  faite  en  cette  matière , & que 
néanmoins  l’expérience  journalière 
rend  inconteftable.  11  efl  des  plaifirs 
qui , dès  le  premier  moment , s’empa- 
rent de  nous  ; il  en  eft  d’autres  qui 
n’ayant  d’abord  éprouvé  de  notre  part 
que  de  l’éloignement  ou  de  l’inditTé- 
rence , attendent , pour  fe  faire  fentir, 
que  l’ame  ait  été  fuffifamment  ébran- 
lée par  leur  aftion  , & n’en  font  alors 
que  plus  vifs.  Combien  de  fois  n’efl-rl 
pas  arrivé  qu’une  mufique  qui  nous 
avoit  d’abord  déplu , nous  a ravis  en- 
fuite,  lorfque  l’oreille , à force  de  l’en- 
tendre, efl  parvenue  à en  démêler  tou- 
te l’expreflion  & la  hneffe  ? Les  plai- 
firs que  l’habitude  fait  goûter  peuvent 
donc  n’être  pas  arbitraires , & même 
avoir  eu  d’abord  le  préjugé  contr’eux.. 

C’eft'  ainfi  qu’un  Littérateur  philo- 
fophe  confervera  à l’oreille  tous  fes 
droits.  Mais  en  même  îeras  ( & ç’eft  li 
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flir  - tout  ce  qui  le  diftingue  ) il  ne 
croira  pas  que  le  - loin  de  Iktisûiire 
l’organe  dilpenfe  de  l’obligation  en- 
core plus  importante  de  peni’er.  Com- 
me il  fait  que  c’eft  la  première  loi  du 
ftyle  , d’être  à l’imiffon  du  fujet , rien 
ne  lui  infpire  plus  de  dégoût  que  des 
idées  communes  , exprimées  avec  re- 
cherche , & parées  du  vain  coloris  de 
la  verlification  : une  profe  médiocre 
& naturelle  lui  paroît  préférable  à la 
poéfie , qui , au  mérite  de  l’harmonie, 
ne  joint  point  celui  des  chofes  : c’eit 
parcequ’il  eft  fenlible  aux  beautés  des 
images  , qu’il  n’en  veut  que  de  neu- 
ves & de  frappantes;  encore  leur  pré- 
féré-t-il  les  beautés  de  fentiment , & 
fur-tout  celles  qui  ont  l’avantage  d’ex- 
primer, d’une  maniéré  noble  & tou- 
chante, des  vérités  utiles  aux  hommes. 

Il  ne  fuffit  pas  à un  Philofophe 
d’avoir  tous  les  fens  qui  compoient 
le  goût;  il  eft  encore  néceffaire  que 
l’exercice  de  ces  fens  n’tfit  pas  été 
trop  concentré  dans  un  feul  objet. 
Malebranche  ne  pouvoit  lire  fans  en- 
nui les  meilleurs  vers  , quoiqu’on  re- 
marque dans  fon  ftyle  les  grandes  qua- 
lités du  Poète  , l’imagination  , le  fen- 
timent & l’h^monie.  Mais  trop  çxçluû- 
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vement  appliqué  à ce  qui  eiî:  Tobjet 
de  la  railon,  ou  plutôt  du  raifonne- 
ment  , fon  imagination  fe  bornoit  à 
enfanter  des  hypothéfes  philofophi- 
qiies  , & le  degré  de  fentiment  dont 
il  étoit  pourvu,  à les  embraffer  avec, 
ardeur  comme  des  vérités.  Quelque 
harmonieufe  que  foit  fa  profe  , l’har- 
monie poétique  étoit  fans  charmes 
pour  lui , foit  qa’en  effet  la  fenfibilité 
de  fon  oreille  fût  bornée  a l’harmo» 
nie  de  la  profe  , foit  qu’un  talent  na- 
turel lui  fît  produire  de  la  profe  har- 
monieufe fans  qu’il  s’én  apperçût  , 
comme  fon  imagination  le  fervoit  fans 
qu’il  s’en  doutât , ou  comme  un  inf- 
trument  rend  des  accords  fans  le  fa^ 
voir^ 

Ce  neft  pas  feulement  à quelque 
défaut  de  fenfibilité  dans  l’ame  ou  dans 
l’organe  , qu’on  doit  attribuer  les  faux 
jugemens  en  matière  de  goût.  Le  plai- 
ik  que  nous  fait  éprouver  un  ouvrage 
de  l’art , vient  ou  peut  venir  de  plu- 
fleurs  fources  différentes  y l’analyfe 
philofophique  confifle  donc  à favoir 
les  diftinguer  & les  féparer  toutes  , 
afin  de  rapporter  à chacune  ce  qui 
lui  appartient,  & de  ne  pas  attribuer 
notre  plaifir  à une  caufe  qui  ne  l’ait 
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point  produit.  Ceft  fans  doute  fur  le& 
ouvrages  qui  ont  réufli  en  chaque  gen- 
re , que  les  réglés  doivent  être  faites  ; 
mais  ce  n’eft  point  d’après  le  réfultat 
général  du  plaifir  que  ces  ouvrages, 
nous  ont  donné  : c’eft  d’après  une  dif- 
eufîion  réfléchie  , qui  nous  faffe  dif- 
eerner  les  endroits  dont  nous  avons 
été  vraiment  affeâés  , d'avec  ceux  qui 
n’étoient  deftinés  qu’à  fervir  d’ombre 
ou  de  repos , d’avec  ceux  même  oit 
l’Auteur  s’eft  négligé  fans  le  vouloir» 
Faute  de  fuivre  cette  méthode  , l’ima- 
gination échauffée  par  quelques  beau- 
tés du  premier  ordre  dans  un  ouvrage 
monftrueux  d’ailleurs,  fermera  bientôt 
les  yeux  fur  les  endroits  foibles,  tranf- 
formera  les  défauts  même  en  beautés 
& nous  conduira  par  degrés  à cet  en- 
thoufiafme  froid  & ftupide  , qui  ne= 
fent  rien  à force  d’admirer  tout  ; ef- 
pece  de  paralylie  de  l’efprit , qui  nou» 
rend  indignes  & incapables  de  goûter 
les  beautés  réelles.  Ainfi , fur  une  ira- 
prefîion  confufe  & machinale , ou  bien 
on  établira  de  faux  principes  de  goût  ^ 
ou  J ce  qui  n’eft  pas  moins  dangereux  , 
on  érigera  en  principe  ce  qui  eft  ent. 
foi  purement  arbitraire  ; on  rétrécira 
les  bornes  de  l’art , & on  jprefcrira  des^ 
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limites  à nos  plaiiirs  , parceqii’on  n’en 
voudra  que  d’une  feule  efpece  & dans 
un  feul  genre  ; on  tracera  autour  du 
talent  un  cercle  étroit , dont  on  ne  lui 
permettra  pas  de  -fortir. 

C’eft  à la  Philofophie  à nous  déli- 
vrer de  ces  liens  ; mais  elle  ne  faiiroit 
mettre  trop  de  choix  dans  les  armes 
dont  elle  fe  fert  pour  les  brifer.  Feu 
M.  de  la  Motte  a avancé  que  les  vers 
n’étoient  point  effentiels  aux  pièces 
de  théâtre  : pour  prouver  cette  opi- 
nion , très-foutenable  en  elle-même  , 
il  a écrit  contre  la  poéfie , & par  là 
il  n’a  flîit  que  nuire  à fa  caiife  j & il 
ne  lui  reftoit  plus  qu’à  écrire  contre 
la  muiique,  pour  prouver  que  le  chant 
n’efl:  pas  effentiel  à la  Tragédie.  Sans 
combattre" le  préjugé  par  des  para- 
doxes , il  av^it , ce  me  femble , un 
moyen  plus  court  de  l’attaquer  ; c’é- 
toit  d’écrire  Inh  de.  Caflro  en  profe  ; 
l’extrême  intérêt  du  fujet  permettoit 
de  rifquer  l’innovation  , & peut-être 
aurions -nous  un  genre  de  plus.  Mais 
l’envie  de  fe  diftingiier  fronde  les  opi- 
nions dans  la  théorie  , & l’amour  pro- 
pre qui  craint  d’échouer  les  ménage 
dans  la  pratique.  Les  Philofophes  font 
le  contraire  des  Légiüateursj  ceux-ci 
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Te  difpenfent  des  ioix  qu’ils  impofent, 
ceux-là  fe  foumettent  dans  leurs  ou- 
vrages aux  loix  qu’ils  condamnent  dans 
leurs  préfaces. 

Les  deux  caufes  d’erreur  dont  nous 
avons  parlé  jufqu’ici , le  défaut  de  fen- 
iibilité  d’une  part , & de  l’autre  trop 
peu  d’attention  à démêler  les  principes 
de  notre  plaifir , font  la  fource  éter- 
nelle de  la  difpute  tant  de  fois  renou- 
vellée  fur  le  mérite  des  anciens.  Leurs 
partifaiis  trop  entliouüaftes  font  trop 
de  grâce  à l’enfemble  en  faveur  des 
détails  ; leurs  adverfaires  trop  raifon- 
neurs  ne  rendent  pas  affez  de  juftice 
aux  détails , par  les  vices  qu’ils  remar- 
quent dans  l’enfemble. 

Il  eft  une  autre  efpece  d’erreur  dont 
le  Philofophe  doit  avoir  plus  d’atten- 
tion à fe  garantir , parcequ’il  lui  eft 
plus  aifé  d’y  tomber.  Elle  confille  à 
tranfporter  aux  objets  du  goiit  des  prin- 
cipes vrais  en  eux -mêmes,  mais  qui 
n’ont  point  d’application  à ces  objets. 
On  connoît  le  célébré  qu’;7  mourut  du 
vieil  Horace , & on  a blâmé , avec  rai- 
Ton  , le  vers  fuivant  ; cependant  une 
niétaphyüque  commune  ne  manque- 
roit  pas  de  fophifmes  pour  le  jiiftifier. 
Çe  fécond  vers , dira-t-on  , eil  nécef- 
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faire  pour  exprimer  tout  ce  que  fenf 
le  vieil  Horace  j fans  cloute  il  doit  pré^ 
férer  la  mort  de  Ton  fils  au  déshonneur 
de  fon  nom  ; mais  il  doit  encore  plus 
fouhaiter  que  la  valeur  de  ce  fils  le 
fafie  échapper  au  péril  , & qu’animé 
par  un  beau  défefpoir  , il  fe  défende 
feid  contre  trois.  On  pourroit  d’abord 
repondre  que  le  fécond  vers  exprimant 
un  fentiment  plus  naturel , devroit  au 
moins  précéder  le  premier , & par  con- 
fécjLient  qu’il  raffoiblit.  Mais  qui  ne 
voit  d’ailleurs  que  ce  fécond  vers  fe- 
roit  encore  foible  & froid  , même  après 
avoir  été  remis  à fa  véritable  place  ? 
N’eft-il  pas  évidemment  inutile  au  vieil 
Horace  d’exprimer  le  fentiment  que 
ee  vers  renferme  ? Chacuu  ftippofera 
fans  peine  qu’il  aime  mieux  voir  fon 
fils  vainqueur  que  vidime  du  combat  r 
le  feul  fentiment  qu’il  doive  montrer  , 
& qui  convienne  à l’état  violent  où  il 
eft  , eft  ce  courage  héroïque  qui  lui 
fait  préférer  la  mort  de  fon  fils  à la 
honte.  La  Logique  froide  & lente  des 
efprits  tranquilles  , n’efi  pas  celle  des 
âmes  vivement  agitées  : comme  elles 
dédaignent  de  s’arrêter  fur  des  fenti- 
mens  vulgaires  , elles  fous-entendent 
plus  qu’elles  n’expriment , elles  s’élan^ 
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cent  tout-d’un  coup  aux  fentimens  ex- 
trêmes ; femblables  à ce  Dieu  d’Ho- 

[ mere  , qui  fait  trois  pas  & qui  arrive 
au  quatrième. 

Ainfi , dans  les  matières  de  go/a,  une 

■ demi-Philofophie  nous  écarte  du  vrai , 
& une  Philofophie  mieux  entendue 
nous  y ramene.  C’eit  donc  faire  une 
double  injure  aux  Belles- Lettres  & à. 
la  Philofophie  , qwe  de  croire  qu’elles 
puiiTent  réciproquement  fe  nuire  ou 
s’exclure.  Tout  ce  qui  appartient  non 
feulement  à notre  maniéré  de  conce- 
voir , mais  encore  à notre  maniéré  de 
fentir  , eû  le  vrai  domaine  de  la  Phi- 
lofophie  : il  feroit  auffi  déraifonnable 
de  la  réléguer  dans  les  cieux  & de  la 
redreindre  au  fyftême  du"  monde , que 
de  vouloir  borner  la  Poélie  à ne  parler 

■ que  des  Dieux  & de  l’Amour.  Et  com- 
ment le  véritable  efprit  philofophique 
feroit-il  oppofé  au  é>on  goût  ? Il  en  eft: 

• au  contraire  le  plus  ferme  appui , puifr 
que  cet  efprit  confifte  à remonter  ent 
tout  aux  vrais  principes  , à reconnoî- 
tre  que  chaque  art  à fa  nature  propre, 
chaque  fituation  de  l’ame  fon  caraéle- 
re  , chaque  chofe  fon  coloris  ; en  un; 
mot , à ne  point  confondre  les  limites 
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de  chaque  genre.  Abiifer  de  l’efprlt 
philofophique  , c’eft  en  manquer. 

Ajoutons  qu’il  n’ed:  point  à craindre 
que  la  difcuffion  & l’analyfe  émouf- 
fent  le  fentiment , ou  refroidiffent  le 
génie  dans  ceux  qui  pofféderont  d’ail- 
leurs ces  précieux  dons  de  la  nature. 
Le  Philofophe  fait  que  dans  le  mo- 
ment de  la  produüion  le  génie  ne  veut 
aucune  contrainte  ; qu’il  aime  à courir 
fans  frein  & fans  réglé , à produire  le 
monftrueux  à côté  du  fiiblime  , à rou- 
ler impétueufement'  l’or  & le  limon 
tout  enfemble.  La  raifon  donne  donc 
au  génie  , qui  crée  , une  liberté  entiè- 
re ; elle  lui  permet  de  s’épuifer  jufqu’à 
ce  qu  il  ait  befoin  de  repos , comme 
ces  courüers  fougueux  dont  on  ne 
vient  à bout  qu’en  les  fatiguant.  Alors 
elle  revient  îevérement  fur  les  pro- 
duélions  du  génie  ; elle  conferve  ce 
qui  ed:  l’effet  du  véritable  enthoufiaf- 
me , elle  profcrit  ce  qui  eff  l’ouvrage 
de  la  fougue  , & c’eff  ainli  qu’elle  fait 
éclore  les  chefs-d’œuvre.  Quel  Ecri- 
vain , s’il  n’eft  pas  entièrement  dé- 
pourvu de  talent  & de  goût , n’a  pas 
remarqué  que,  dans  la  chaleur  de  la 
compofition , une  partie  de  fon  efprii 
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feÛQ  en  quelque  maniéré  à l’écart  , 
pour  obferver  celle  qui  compofe  , & 
pour  lui  laiffer  un  libre  cours  , & 
qu’elle  marque  d’avance  ce  qui  doit 
être  effacé  ? 

Le  vrai  Philofophe  fe  conduit  à peu 
près  de  la  même  maniéré  pour  juger 
que  pour  compofer  : il  s’abandonne 
d’abord  au  plaifir  vif  & rapide  de  l’im- 
preffion  ; mais  perfuadé  que  les  vraies 
beautés  gagnent  toujours  à l’examen  , 
il  revient  bientôt  fur  fes  pas,  il  re- 
monte aux  caufes  de  fon  plaifir , il  ies 
démêle  , il  diflingue  ce  qui  lui  a fait 
illufion  d’avec  ce  qui  l’a  profondément 
frappé  , & fe  met  en  état  par  cette 
analyfe  de  porter  un  jugement  fain 
de  tout  l’ouvrage. 

On  peut  , ce  me  fenible  , d’après 
çes  réflexions,  répondre  en  deux  mots 
à la  queftion  fouvent  agitée  , fi  le  fen- 
timent  efl  préférable  à la  difcufîion 
pour  juger  un  ouvrage  de  L’im- 
prefîion  efl  le  juge  naturel  du  premier 
moment , la  difcufîion  i’efl  du  fécond. 
Dans  les  perfonnes  qui  joignent  à la 
dneffe  & à la  promptitude  du  tad  la 
netteté  & la  jufleffe  de  l’efprit , le  fé- 
cond juge  ne  fera  pour  l’ordinaire  que 
<?onfivmer  les  Arrêts  rendus  par  le  pre-< 
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mier.  Mais  , dira*t-cn  , comme  ils  ne 
feront  pas  toujours  d’accord,  ne  van- 
droit-il  pas  mieux  s’en  tenir , dans  tous 
les  cas , à la  première  décifion  que  le 
fentiment  prononce  ? Quelle  trifte  oc- 
cupation de  chicaner  , ainfi  avec  fon 
propre  plailir  ! & quelle  obligation  au- 
rons - nous  à la  Philofophie  , quand 
fon  effet  fera  de  le  diminuer  ? Nous 
répondrons  avec  regret , que  tel  eft 
le  malheur  de  la  condition  humaine  : 
nous  n’acquérons  guéres  de  connoif- 
fances  nouvelles  que  pour  nous  défa- 
bufer  de  quelque  iilufion  agréable  , & 
nos  lumières  font  prefque  toujours  aux 
dépens  de  nos  plaifirs.  Laiimplicité  de 
nos  ayeux  étoit  peut-être  plus  forte- 
ment remuée  par  les  pièces  moriîrueii- 
fes  de  notre  ancien  Théâtre , que  nous 
ne  le  fommes  aujourd’hui  par  la  plus 
belle  de  nos  pièces  dramatiques  j les 
nations  moins  éclairées  que  la  nôtre 
ne  font  pas  moins  heureufes  , parce- 
qu’avec  moins  de  deürs  elles  ont  aufîî 
moins  de  befoins , & que  des  plaifirs 
groffiers  ou  moins  rafinés  leur  fuffi- 
fent  : cependant  nous  ne  voudrions 
pas  changer  nos  lumières  pour  l’igno- 
rance de  ces  nations  , &:  pour  celle  de 
nos  ancêtres.  Si  ces  lumières  peuvent 
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diminuer  nos  piaifirs  , elles  flattent  en 
même  tems  notre  vanité;  on  s’applau- 
dit d etre  devenu  difficile  , on  croit 
avoir  acquis  par  là  un  degré  de  mé- 
rite. L’amour-propre  efl  le  fentiment 
auquel  nous  tenons  le  plus,  & que 
nous  Ibmmes  le  plus  emprelTés  de  fa- 
tisfaire;  le  plaifir  qu’il  nous  fait  éprou- 
ver n’efl:  pas  , comme  beaucoup  d’au- 
tres , l’effet  d’une  impreffion  fubite  & 
violente , mais  il  efl:  plus  continu  , plus 
uniforme  & plus  durable  , & fe  lailTe 
goûter  à plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  pa- 
roit  devoir  fuffire  pour  juflifler  l’ef- 
prit  philofophiqiie  des  reproches  que 
1 ignorance  ou  l’envie  ont  coutume  de 
lui  faire,  Obfervons  , en  flniffant , que 
quand  ces  reproches  feroient  fondés  , 
ils  ne  feroient  peut-être  convenables  ,, 
& ne  devroient  avoir  de  poids  que 
dans  la  bouche  des  véritables  Philofo- 
phes  ; ce  leroit  à eux  feuls  qu’il  appar- 
tiendroit  de  flxer  l’iifage  & les  bornes 
de  l’efprit  philofophique  , comme  il 
n’appartient  qu’aux  Ecrivains  qui  ont 
mis  beaucoup  d’efprit  dans  leurs  ou- 
vrages , de  parler  contre  l’abus  qu’on 
en  peut  faire.  Mais  le  contraire  efl 
malheureulément  arrivé  ; ceux  qui 
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poffédent  & qui  connoiffent  le  moins 
l’efpnt  philofophiqiie  , en  font  parmi 
nous  les  plus  ardens  détrafteurs , com- 
me la  Poéfie  eft  décriée  par  ceux  qui 
n’ont  pu  y réufllr , les  hautes  Sciences 
par  ceux  qui  en  ignorent  les  premiers 
principes  , & notre  fiécle  par  les  Ecri- 
vains qui  lui  font  le  moins  d’honneur. 


ESSAI 


DE  LA  NATURE  ET  DE  L’ART. 


FRAGMENT  IMPARFAIT 

Trouvé  parmi  Us  papiers  de  feu 
M,  Le  Préfident  DE  MONTESQUIEU, 


33 ANS  notre  maniéré  d’être  aâuelle; 
notre  ame  goûte  trois  fortes  de  plaifirs  : 
il  y en  a qu’elle  tire  du  fond  de  fon  exif- 
tence  même  ; d’autres  qui  réfultent  de 
fon  union  avec  le  corps  ; d’autres  en- 
fin qui  font  fondés  fur  les  plis  & les 
préjugés  que  de  certaines  inftitutions , 
de  certains  ufages  , de  certaines  habi- 
tudes lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différens  plaifirs  de  no- 
tre ame  qui  forment  les  objets  du  goût, 

L 
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comme  le  beau  , le  bon , l’agréable  , 
le  naïf,  le  délicat,  le  tendre  , le  gra^ 
cieiîx , le  je  ne  fais  quoi , le  noble  , le 
grand,  le  fublime , le  majeftueux , &c. 
Par  exemple  , lorfque  nous  trouvons 
du  plaifir  à voir  une  chofe  avec  une 
utilité  pour  nous  , nous  difons  qu’elle 
eft  bonne  j lorfque  nous  trouvons  du 
plaiür  à la  voir,  fans  que  nous  y dé- 
mêlions une  utilité  préfente^  .nous 
l’appelions  belle. 

Les  anciens  n’avoient  pas  bien  dé- 
mêlé ceci  ; ils  regardoient  comme  des 
qualités  pobtives  toutes  les  qualités 
relatives  de  notre  ame  ; ce  qui  fait  que 
ces  dialogues , où  Platon  fait  raifon- 
ner  Socrate  ,*ces  dialogues  ii  admirés 
des  anciens , font  aujourd’hui  infou  te- 
nables , parcequ’ils  font  fondés  fur  une 
philofophie  fauffe  : car  tous  ces  raifon- 
nemens  fur  le  bon  , le  beau , le  parfait, 
le  fage  , le  fou  , le  dur  , le  mou  , le 
fec  , l’humide,  traités  comme  des  cho- 
fes  pofitives , ne  f gnifient  plus  rien 

Cette  obfervation  eft  entièrement  er- 
ronnée  : car  en  fuppofant  même  que  la 
bonté  J la  beauté,  la  dureté,  la  molletTe, 
&c.  ne  font  que  des  fimples  perceptions,  de 
Tame,  & non  point  des  qualités  réelles} 
cependant  fi  ces  perçeptions  fant  invariable- 
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Les  fources  du  beau  , du  bon  , de 
l’agréable  , &c.  font  donc  dans  nous- 
mêmes  ; &:  en  chercher  les  raifons , 
c’eft  chercher  les  caufes  des  plaiürs 
de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame  , étii- 
dions-la  dans  fes  acHons  & dans  fes 
pafîîons,  cherchons- la  dans  fes  plai- 
firs  ; c’efl  là  où  elle  fe  manifefte  da- 
vantage. La  poélie  , la  peinture  , la 
fculptur^,  rarchiteêlure  , la  miiùque, 
la  danfe , les  différentes  fortes  de  jeux, 
enfin,  les  ouvrages  de  la  nature  & de 
l’art  peuvent  lui  donner  du  plaifir  : 
voyons  pourquoi,  comment,  & quand 
ils  le  lui  donnent  ; rendons  raifon  de 
nos  femimens  ; cela  pourra  contribuer 
à nous  former  le  goût , qui  n’efl  autre 
chofe  que  l’avantage  de  découvrir 
avec  ûneffe  & avec  promptitude  la 


ment  excitées  par  certains  objets , plutôt 
que  par  d’autres  j fî  elles  naiffent  uniformé- 
ment à la  vue  de  ces  objets  ; elles  forment 
par  confcquent  des  relations  fixes  & perma- 
nentes, qui  rendent  tous  les  raifonnemens 
que  l’on  fait  fur  elles  aufli  conclufifs,  que  fi 
ces  perceptions  étoient  des  qualités  inhé- 
rentes aux  objets  extérieurs.  Le  Traducteur 
a jugé  cette  erreur  de  trop  grande  impor- 
tance , pour  la  paffer  fous  filence. 
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iiiciiîrê  diî  plaiiir  (^lîc  ciiti^u.c  cEo*C 
doit  donner  aux  hommes. 

Des  plaljirs  de  notre  ame, 

L’ame  , indépendamment  des  plai- 
firs  qui  lui  viennent  des  fens  , en  a 
qu’elle  auroit  indépendamment  d’eux, 
& qui  lui  font  propres  : tels  font  ceux 
que  lui  donnent  la  curiofité  , les  idées 
de  fa  grandeur  , de  fes  perfeéHons  j 
l’idée  de  fon  exiftence  oppofée  au 
fentiment  du  néant , le  plaifir  d’em^ 
brafîer  tout  d’une  idée  générale , ce- 
lui de  voir  un  grand  nombre  de  cho- 
fes  , &c.  celui  de  comparer  , de  join- 
dre & de  féparer  les  idées.  Ces  plaiürs 
font  dans  la  nature  de  l’ame , indépen» 
damment  des  fens , parcequ’ils  appar- 
tiennent à tout  être  qui  penfe  ; & il  eft 
fort  indifférent  d’examiner  ici  fi  notre 
ame  a ces  plailirs  comme  fubfiance 
unie  avec  le  corps , ou  comme  féparée 
du  corps,  parcequ’elle  les  a toujours, 
& qu’ils  font  les  objets  du  gopt  : ainfi 
nous  ne  diflinguerons  point  ici  les  piai- 
firs  qui  viennent  à i’ame  de  fa  nature  , 
d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de  fon 
union  avec  le  corps  ; nous  appelle- 
rons tout  cela  plaifirs  naturels  , que 
nous  diflinguerons  des  plaifirs  acquis , 


SUR  LE  Goût.  269 
que  l’ame  le  fait  par  de  certaines  liai- 
fons  avec  les  plaifirs  naturels,  & de  la 
môme  maniéré  & par  la  même  raifon , 
nous  diftinguerons  le  goûe  naturel  & le 
goût  acquis. 

Il  ell  bon  de  connoître  la  fource  des 
plailirs  dont  le  goût  ell  la  mefure  : la 
connoilTance  des  plailirs  naturels  & ac- 
quis , pourra  nous  fervir  à reêlilîer  no- 
tre goût  naturel  & notre  goût  acquis. 
Il  faut  partir  de  l’état  où  ell  notre  être, 
& connoître  quels  font  fes  plailirs,  pour 
parvenir  à les  mefiirer , & même  quel- 
quefois à les  fentir. 

Si  notre  ame  n’avoit  point  été  unie 
au  corps  , elle  auroit  connu  ; mais  il  y 
a apparence  qu’elle  auroit  aimé  ce 
qu’elle  auroit  connu  : à préfent  nous 
n’aimons  prefque  que  ce  que  nous  ne 
connoilTons  pas. 

Notre  maniéré  d’être  ell  entière- 
ment arbitraire  ; nous  pouvions  avoir 
été  faits  comme  nous  fommes , ou  au- 
trement. Mais  11  nous  avions  été  faits 
autrement , nous  aurions  fenti  autre- 
ment; un  organe  de  plus  ou  de  moins 
dans  notre  machine , nous  auroit  fait 
une  autre  éloquence , une  autre  poé- 
lie;  une  contexture  différente  des  mê- 
mes organes  auroit  fait  encore  une  au- 

L ii) 
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tre  poéfie  : par  exemple , li  la  confti- 
tution  de  nos  organes  nous  avoir  rendu 
capables  d’une  plus  longue  attention  , 
toutes  les  réglés  qui  proportionnent 
la  difpofition  du  fujet  à la  rnellire  de  no- 
tre attention , ne  leroient  plus  ; û nous 
avions  été  rendus  capables  de  plus  de 
pénétration  , toutes  les  réglés  qui  font 
fondées  fur  la  mefure  de  notre  péné- 
tration , tomberoient  de  même  ; enfin , 
toutes  les  loix  établies , fur  ce  que  no- 
tre machine  efl  d’une  certaine  façon , 
feroient  didérentes  , fi  notre  machine 
n’étoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  & 
plus  confufe  , il  auroit  fallu  moins  de 
moulures  & plus  d’uniformité  dans  les 
membres  de  l’architecliire  : fi  notre 
vue  avoit  été  plus  diltinéle  , & notre 
ame  capable  d’embrafler  plus  de  cho- 
fes  à la  fois , il  auroit  fallu  dans  l’ar- 
chiteflure  plus  d’orneraens  ; fi  nos 
oreilles  avoient  été  faites  comme  cel- 
les de  certains  animaux  , il  auroit  fallu 
réformer  bien  de  nos  inflrumens  de 
mufique.  Je  fais  bien  que  les  rapports 
que  les  chofes  ont  entre  elles  auroient 
fubfiflé  ; mais  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  nous  ayant  changé  , les  chofes 
qui , dans  l’état  préfent , font  un  cer- 
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tain  effet  fur  nous , ne  le  feroient  plus  : 
& comme  la  perfedion  des  arts  ell  de 
nous  préfenter  les  choies  telles  qu’el- 
les nous  faffent  le  plus  de  plaifir  qu’il 
efl  pofîible  , il  faiidroit  qu’il  y eût  du 
changement  dans  les  arts  , puirqu’il  y 
en  auroit  dans  la  maniéré  la  plus  pro- 
pre à nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d’abord  qu’il  fufïïroit  de 
connoître  les  diverfes  fources  de  nos 
plaifirs  pour  avoir  le  goût  ; & que 
quand  on  a lu  ce  que  la  philofophie 
nous  dit  là-deffus  , on  a du  goût,  & 
que  l’on  peut  hardiment  juger  des  ou- 
vrages. Mais  le  goiU  naturd  n’ell:  pas 
une  connoifTance  de  théorie  ; c’efîune 
application  prompte  & exquife  des 
réglés  même  que  l’on  ne  connoît  pas. 
Il  n’efl  pas  nécefîaire  de  favoir  que 
le  plaifir  que  nous  donne  une  certaine 
chofe  que  nous  trouvons  belle  , vient 
de  la  furprife  j il  fuffit  qu’elle  nous  fur- 
prenne  , & qu’elle  nous  furprenne  au- 
tant quelle  le  doit , ni  plus  ni  moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici, 
& tous  les  préceptes  que  nous  pour- 
rions donner  pour  former  le  goût,  ne 
peuvent  regarder  que  le  goût  acquis; 
c’efl-à-dire , ne  peuvent  regarder  di- 
reclement  que  ce  goût  acquis  , quoi- 
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qu’iEregarde  encore  indiret^ement  le 
goût  naturel  : car  le  goût  acquis  affec- 
te , change  , augmente  & diminue  le 
goût  naturel  ; comme  le  goût  naturel 
affede  , change , augmente  & diminue 
le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du 
goût , fans  çonfidérer  s’il  efl  bon  ou 
mauvais  , jufle  ou  non  , efl  ce  qui 
nous  attache  à une  chofe  par  le  fenti- 
ment;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne 
puiffe  s’appliquer  aux  chofes  intellec- 
tuelles, dont  la  connoiffance  fait  tant 
de  plaifir  à l’ame , quelle  étoit la  feule 
félicité  que  de  certains  Philofophes 
puffent  comprendre.  L’ame  connoît 
par  fes  idées  & par  fes  fentimens  * ; 
car  , quoique  nous  oppofions  l’idée 
au  fentiment , cependant , lorfqu’elle 


Il  dl  très  - diffidle  de  rendre  le  mot 
François  fentiment  par  un  autre  terme  que 
celui  de  feeling.  Il  me  paroît  qu’on  peut  em- 
ployer le  mot  Anglois  fentiment  au  fîngulier 
pour  rendre  le  terme  François  ; 8d:  j’ai  hafardé 
plulieurs  fois  dé  l’employer  dans  ce  fens  , 
en  laiffant  la  particule  a , qui  lui  donne  un 
autre  fens  dans  notre  langue.  Mais  on  ne 
peut  l’employer  dans  le  même  fens  au  plu- 
riel , vu  que  par  le  mot  fentimens  nous  en- 
tendons pour  l’ordinaire  nos  penfées  & nos 
opinions. 
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voit  une  chofe,  elle  la  fent  ; & il  n’y  a 
point  de  chofes  fi  intelleauelles  qu  elle 
ne  voye  ou  qu’elle  ne  croye  voir  , & 
par  conféquent  qu’elle  ne  fente. 

De  l'Efprit  en  général. 

L’esprit  eft  le  genre  qui  a fous  lui 
plufieurs  efpeces  , le  génie  , le  bon 
fens , le  difcernement,  lajufteffe,  le 
talent  & le  goût, 

« Le  paffap  qui  fuit  ce  paragraphe 
»>  eft  extrêmément  obfcur , dans  le  fens 
«que  le  traduâeur  l’entend,  les  ob- 
« fervations  qu’il  contient  ne  font  pas 
« fort  juftes  ; mais  de  peur  que  les 
fautes  que  je  pourrois  commettre 
« dans  ma  tradudion  ne  fafTent  tort  à 
« l’Auteur , j’ai  mieux  aimé  le  donner 
» ici  tel  qu’il  ell  dans  l’original 

L efprit  coniifte  a avoir  les  organes 
bien  conûitués,  relativement  aux  cho- 
fes où  il  s’applique.  Si  la  chofe  ell:  ex- 
trêmément particulière  , il  fe  nomme 
talent  ; s’il  a plus  de  rapport  à un  cer- 
tain plaifif  délicat  des  gens  du  monde , 
il  fe  nomme  goût  ; fi  la  chofe  particu- 
lière ell  unique  chez  un  peuple,  le  ta- 
lent fe  nomme  efprit^  comme  l’art  de  la 
guerre  & l’agriculture  chez  les  Ro- 
mains, la  chaffe  chez  les  Sauvages,  &c. 
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/a  Curïojité. 

Notre  ame  eft  faite  pour  penfer, 
c’eft-à  dire,  pour  appercevoir  : or  un 
tel  être  doit  avoir  de  la  curiolité  : car , 
comme  toutes  les  chofes  font  dans  une 
chaîne  , où  chaque  idée  en  précédé 
une  & en  fuit  une  autre  , on  ne  peut 
aimer  à voir  une  chofe  fans  defirer 
d’en  voir  une  autre  : & fi  nous  n’a- 
vions pas  ce  defir  pour  celle-ci , nous 
n’aurions  eu  aucun  plaifr  à celle-là. 
Ainfi , quand  on  nous  montre  une  par- 
tie d’un  tableau  , nous  foiihaitons  de 
voir  la  partie  qu’il  nous  cache  , à pro- 
portion du  plaifir  que  nous  a fait  celle 
que  nous  avons  vue. 

C’efi  donc  le  plaifir  que  nous  donne 
un  objet , qui  nous  porte  vers  un  au- 
tre ; c’efi:  pour  cela  que  i’ame  cherche 
toujours  des  chofes  nouvelles , & ne 
fe  repofe  jamais. 

Ainfi  on  fera  toujours  fur  de  plaire 
à l’ame  , lorfqu’on  lui  fera  voir  beau- 
coup de  chofes,  ou  plus  qu’elle  n’a- 
voit  efperé  d’en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raifon 
pourquoi  nous  avons  du  plaifir  lorfque 
nous  voyons  un  jardin  bien  régulier  , 
& que  nous  en  avons  encore  lorfque 
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nous  voyons  un  lieu  brut  & champê- 
tre : c’elt  la  même  caufe  qui  produit 
ces  effets.  Comme  nous  aimons  à voir 
un  grand  nombre  d’objets , nous  vou- 
drions étendre  notre  vue , être  en  plu- 
lieurs  lieux  , parcourir  plus  d’efpace  : 
enfin  notre  ame  fuit  les  bornes,  & elle 
voudroit,  pour  ainfi  dire,  étendre  la 
fphere  de  fa  prefence  ; ainfi  c’èll  un 
grand  plaifir  pour  elle  de  porter  fa 
vue  au  loin.  Mais  comment  le  faire  ? 
dans  les  villes  ? notre  vue  eff  bornée 
par  des  maifons  ; dans  les  campagnes? 
elle  i’efl  par  mille  obffacles  j à peine 
pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre  ar- 
bres. L’art  vient  à notre  fecoiirs , & 
nous  découvre  la  nature  qui  fe  cache 
elle-même  ; nous  aimons  l’art,  & nous 
l’aimons  mieux  que  la  nature  , c’eil-à- 
dire  , la  nature  dérobée  à nos  yeux  : 
mais  quand  nous  trouvons  de  belles  li- 
tuations  , quand  notre  vue  en  liberté 
peut  voir  au  loin  des  prés , des  ruif- 
feaux,  des  collines , & ces  difpolîtions 
qui  font , pour  ainfi  dire  , créées  ex- 
près, elle  eft  bien  autrement  enchan- 
tée que  lorfqu’elle  voit  les  jardins  de 
le  Nodre  ; parceque  la  nature  ne  fe 
copie  pas  , au  lieu  que  l’art  fe  reffem- 
ble  toujoufs,  C’ell  pour  cela  que  dans 
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la  peinture  nous  aimons  mieux  un 
payfage  que  le  plan  du  plus  beau  jar- 
din du  monde  ; c’eft  que  la  peinture 
ne  prend  la  nature  que  là  oii  elle  eft 
belle  , là  où  la  vue  le  peut  porter  au 
loin  & dans  toute  fon  étendue , là  où 
elle  ed:  variée  , là  où  elle  peut  être 
vue  avec  plailir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  gran- 
de penlée,  c’eft  lorfqu’on  dit  une  chofe 
qui  en  fait  voir  un  grand  nombre  d’au- 
tres , & qu’on  nous  fait  découvrir  tout 
d’un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions 
efpérer  qu’après  une  grande  ledure. 

Fl<*rus  nous  repréfente  en  peu  de 
paroles  toutes  les  fautes  d’Annibal  : 
« Lorfqu’il  pouvoit,  dit-il,  fe  fervir  de 
la  viftoire , il  aima  mieux  en  jouir  » ; 
cum  viUoriâ  pojfct  uti  , frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la 
guerre  de  Macédoine  , quand  il  dit  : 
« Ce  fût  vaincre  que  d’y  entrer  » ; 
introiffc  viHoria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  fpeêlacle  de 
la  vie  de  Scipion,  quand  il  dit  de  fa 
jeuneffe  ; « C’eft  le  Scipion  qui  croît 
« pour  la  deftrudion  de  l’Afrique  hic 
crit  Scipio  , qui  in  exitium  Africa  crefcic. 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît 
& s’élève  comme  un  géant. 
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Enfin , il  nous  fait  voir  le  grand  ca- 
ractère d’Annibal,  la  fituation  de luni- 
vers , & toute  la  grandeur  du  Peuple 
Romain  , lorfqu’il  dit  : « Annibal  fu- 
i»  gitif  cherchoit  au  Peuple  Romain  un 
M ennemi  par -tout  l’univers  ; qui , 
profugus  ex  Africa^  hojlem  Populo  Ko~ 
mano  toto  orbe  qucerehau 

Des  plaijirs  de  HOrdre. 

Il  ne  fufîît  pas  de  montrer  à l’ame 
beaucoup  de  chofes  , il  faut  les  lui 
montrer  avec  ordre  : car  pour  lors 
nous  nous  reflbuvenons  de  ce  que  nous 
avons  vu , &;  nous  commençons  à ima- 
giner ce  que  nous  verrons  ; notre  ame 
fe  félicite  de  fon  étendue  & de  fa  pé- 
nétration : mais  dans  un  ouvrage  où  il 
n’y  a point  d’ordre , l’ame  fent  à chaque 
inllant  troubler  celui  qu’elle  y veut 
mettre.  La  fuite  que  l’Auteur  s’efl;  fai- 
te, & celle  que  nous  nous  faifons , fe 
confondent  ; l’ame  ne  retient  rien  , ne 
prévoit  rien  ; elle  eft  humiliée  par  la 
confufion  de  fes  idées  , par  l’inanité 
qui  lui  refte  ; elle  eft  vainement  fati- 
guée , & ne  peut  goûter  aucun  plaifir  : 
c’eft  pour  cela  que  , quand  le  deflein 
n’eft  pas  d’exprimer  ou  de  montrer  la 
conûifion  , on  met  toujours  de  l’or- 
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dre  dans  la  confiificn  même.  Ainfi  les 
Peintres  grouppent  leurs  figures  ; ainü 
ceux  qui  peignent  les  batailles  met- 
tent-ils fur  le  devant  de  leurs  tableaux 
les  chofes  que  l’œil  doit  diûinguer , & 
la  confulion  dans  le  fond  & le  lointain. 

Des  plaijîrs  de  la  Kariété. 

Mais  s’il  faut  de  l’ordre  dans  les 
chofes,  il  faut  aufîi  de  la  variété  ; fans 
cela  l’ame  languit  ; car  les  chofes  fem- 
blables  lui  paroiffent  les  mêmes  ; & fi 
une  partie  d’un  tableau  qu’on  nous  dé- 
couvre , reflembloit  à une  autre  que 
nous  aurions  vue , cet  objet  feroit  nou- 
veau fans  le  paroître , & ne  feroit  au- 
cun plaifir.  Et  comme  les  beautés  des 
ouvrages  de  l’art , femblables  à celles 
de  la  nature , ne  confiftent  que  dans 
les  plaifirs  qu’elles  nous  font,  il  faut 
les  rendre  propres  , le  plus  que  l’on 
peut , à varier  ces  plaifirs  ; il  faut  faire 
voir  à l’ame  des  chofes  qu’elle  n’a  pas 
vues  ; il  faut  que  le  fentiment  qu’on 
lui  donne  foit  différent  de  celui  qu’elle 
vient  d’avoir. 

C’eft  ainli  que  les  Hifioires  nous 
plaifent  par  la  variété  des  récits  , les 
Romans  par  la  variété  des  prodiges, 
les  Pièces  de  Théâtre  par  la  variété 
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des  paffions  ; & que  ceux  qui  lavent 
inftriiire  modifient , le  plus  qu’ils  peu- 
vent , le  ton  uniforme  de  l’inflrudion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  in- 
fupportable  ; le  même  ordre  des  pé- 
riodes, long-tems  continué,  accable 
dans  une  harangue  : les  mêmes  nom- 
bres & les  mêmes  chûtes  mettent  de 
l’ennui  dans  un  long  poëme.  S’il  eft 
vrai  que  l’on  ait  fait  cette  fameufe 
allée  de  Mofcou  à Petesbourg  , le 
voyageur  doit  périr  d’ennui , renfermé 
entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; 
& celui  qui  aura  voyagé  long-tems 
dans  les  Alpes  , en  defcendra  dégoûté 
des  ûtuations  les  plus  heureufes  & des 
points  de  vue  les  plus  charmans. 

L’ame  aime  la  variété  ; mais  elle  ne 
l’aime  , avons -nous  dit,  que  parce- 
qu’elle  efl  faite  pour  connoître  & pour 
voir  : il  faut  donc  quelle  puifTe  voir , 
& que  la  variété  le  lui  permette  ; c’eft- 
à dire , il  faut  qu’une  chofe  foit  affez 
fimple  pour  être  apperçue  , & aflez 
variée  pour  être  apperçue  avec  plaifir. 

U y a des  chofes  qui  paroiffent  va- 
riées & ne  le  font  point , d’autres  qui 
paroiffent  uniformes  & font  très- va- 
riées. 

L’architeaure  gothique  paroît  très- 
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varie8  5 mais  la  confiifion  des  ornemens  *1 
Eatigiie  par  leur  petiteffe  ; ce  qui  fait 
qu  il  n y en  a aucun  que  nous  puiflîons 
diftinguer  d un  autre  , & leur  nombre 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  fur  lequel  lœil 
puiffe  s’arrêter  : de  maniéré  qu’elle  dé- 
plaît par  les  endroits  même  qu’on  a 
choifis  pour  la  rendre  agréable. 

Un  batiment  d’ordre  gothique  ell 
une  efpece  d’énigme  pour  l’œil  qui  le 
voit  ; & l’ame  efl:  embarraffée  , com- 
me quand  on  lui  préfente  un  poëme 
obfcur. 

L’architedure  grecque  au  contraire 
paroît  uniforme  ; mais  comme  elle  a 
les  divifions  qu’il  faut , & autant  qu’il 
en  faut , pour  que  l’ame  voie  préeVé- 
ment  ce  quelle  peut  voir  fans  fe  fati- 
guer , mais  quelle  en  voit  affez  pour 
s occuper^  elle  a cette  variété  qui  la 
fait  regarder  avec  plaifir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  ayent 
de  grandes  parties  ; les  grands  hommes  • 
ont  de  grands  bras , les  grands  arbres 
de  grandes  branches,  & les  grandes  | 
montagnes  font  compofées  d’autres 
montagnes , qui  font  au-deffus  & au- 
delTous  j c eft  la  nature  des  chofes  qui 
fait  cela. 

L’arc hitedure  grecque  , qui  a peu 
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de  divifions  & de  grandes  divisons  9 
imite  les  grandes  chofes , 1 ame  fent 
une  certaine  majefté  qui  y régné  par- 
tout. 

C’eft  ainfi  que  la  peinture  divife,  en 
grouppes  de  trois  ou  quatre  figures  9 
celles  qu’elle  repréfente  dans  un  ta- 
bleau ; elle  imite  la  nature  9 une  nom- 
breufe  troupe  fe  divife  toujours  en  pe- 
lotons *,  & c’eft  encore  ainfi  que  la 
peinture  divife  en  grandeV  maffes  fes 
clairs  & fes  obfcurs. 

Ü€s  plaifirs  de  la  Symmétrie, 

J’ai  dit  que  l’ame  aime  la  variété; 
cependant , dans  la  plupart  dçs  chofes, 
elle  aime  à voir  une  efpece  de  fym- 
métrie.  il  femble  que  cela  renferme 
quelque  contradifHon  ; voici  comment 
j’explique  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plai- 
firs de  notre  ame  , lorfqu’elle  voit  des 
objets  , cefl  la  facilité  qu’elle  a a les 
appercevoir  ; & la  raifon  qui  fait  que 
la  fymmétrie  plaît  à l’ame , c’efl  qu  elle 
lui  épargne  de  la  peine  , qu’elle  la  fou- 
lage , & qu’elle  coupe , pour  ainfi  dire, 
l’ouvrage  par  la  moitié. 

Delà  fuit  une  réglé  générale  : par- 
tout où  la  fymmétrie  eft  utile  à l’ame , 


iSi  ^ Essai 
& peut  aider  Tes  fondions  , elle  lui  eft 
agréable  ; mais  par- tout  où  elle  eù  in- 
utile elle  eft  fade  parcequ’elle  ôte  la 
variété.  Or  les  chofes  que  nous  voyons 
fuceeffivement  , doivent  avoir  de  la 
variété  ; car  notre  ame  n’a  aucune  dif- 
ficulté a les  voir.  Celles  au  contraire 
que  nous  appercevons  d’un  coup  d’œil, 
doivent  avoir  de  la  fymmétrie  : ainfi  , 
comme  nous  appercevons  d’un  coup 
d’œil  la  façade  d’un  bâtiment,  un  par- 
terre , un  temple , on  y met  de  la  fyai- 
metrie  qui  plaît  a l’ame  par  la  facilité 
qu’elle  lui  donne  d’embraffer  d’abord 
tout  l’objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’oil 
doit  voir  d’un  coup  d’œil  foit  limple  , 
il  faut  qu  Ü foit  unique  , & que  les  par- 
ties fe rapportent  toutes  à l’objet  prin- 
cipal ; c’efi:  pour  cela  encore  qu’on 
aime  la  fymmétrie , elle  fait  un  tout 
enfemble. 

Il  eft  dans  la  nature  qu’un  tout  foit 
achevé  ; & l’ame,  qui  voit  ce  tout, 
veut  qu’il  n’y  ait  point  de  partie  im- 
parfaite. C’eft  encore  pour  cela  qu’on 
aime  la  fymmétrie  ; il  faut  une  efpece 
de  pondération  ou  de  balancement  j 
& un  bâtiment  avec  une  aile  , ou  une 
aile  plus  courte  qu’une  autre  , efl 
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aiiffi  peu  fini  qu  ua  corps  avec  un  bras, 
ou  avec  un  bras  trop  court. 

Des  Contrajîes. 

L’a  ME  aime  la  fyinmétrie  , mais 
elle  aime  aufîi  les  contraftes  ; ceci 
demande  bien  des  explications.  Par 
exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  Peintres 
& des  Sculpteurs  , qu’ils  mettent  de  la 
lymmétrie  dans  les  parties  de  leurs  fi- 
gures , elle  veut  au  contraire  qu’ils 
mettent  des  contrailes  dans  les  attitu- 
des. Un  pied  rangé  comme  un  autre, 
un  membre  qui  va  comme  un  autre , 
font  infupportables  : la  raifon  en  eft 
que  cette  lymmétrie  fait  que  les  atti- 
tudes font  prefque  toujours  les  mêmes, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  go- 
thiques , qui  fe  reflemblent  toutes  par 
là.  Ainfi  il  n’y  a plus  de  variété  dans 
les  produêlions  de  l’art.  De  plus , la 
nature  ne  nous  a pas  litués  ainli  ; & 
comme  elle  nous  a donné  du  mouve- 
ment , elle  ne  nous  a pas  ajuftés,  dans 
nos  allions  St  dans  nos  maniérés,  com- 
me des  pagodes  ; & fi  les  hommes  gê- 
nés & contraints  font  infupportables  , 
.que  fera  ce  des  produêlions  de  l’art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrailes 
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dans  les  attitudes  , fur  - tout  dans  les 
ouvrages  de  fculpture , qui , naturel- 
lement froide  ^ ne  peut  mettre  de  feu 
que  par  la  force  du  contrafte  & de  la 
fituation. 

Mais  comme  nous  avons  dit  que  la 
variété  que  l’on  a cherché  à mettre 
dans  le  Gothique  lui  a donné  de  l’iini- 
formite , il  efl  fouvent  arrivé  que  la 
variété  que  l’on  a cherché  à mettre 
par  le  moyen  des  contraftes , efl  de- 
venue une  fymmétrie  & une  vicieufe 
uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans 
de  certains  ouvrages  de  fculpture  & 
de  peinture  , mais  auffi  dans  le  flyle 
de  quelques  Ecrivains  ^ qui , dans  cha- 
que phrafe  , mettent  toujours  le  com- 
mencement en  contrafte  avec  la  hn 
par  des  antithefes  continuelles  , tels 
que  S.^  Auguftin  & autres  Auteurs  de 
la  bafîé  latinité , & quelques-uns  de 
nos  modernes  , comme  S.  Evremont. 
Le  tour  de  phrafe  toujours  le  même  & 
toujours  uniforme  déplaît  extrêmé- 
ment  y ce  contrafte  perpétuel  devient 
fymmétrie,  & cette  oppofttion  toujours 
xecherchée  devient  uniformité.  L’ef- 
prit  y trouve  fi  peu  de  variété  , que  , 
lorfque  vous  ayez  vu  une  partie  de  la 
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phrafe  , vous  devinez  toujours  l’au- 
tre ; vous  voyez  des  mots  oppofés , 
mais  oppofés  de  la  même  maniéré  ; 
vous  voyez  un  tour  de  phrafe  , mais 
c’ell  toujours  le  même. 

Bien  de  Peintres  font  tombés  dans 
le  défaut  de  mettre  des  contralles  par- 
tout , & fans  ménagement  ; de  forte 
que , lorfqu’on  voit  une  figure , on  de- 
vine d’abord  la  difpofition  de  celles 
d’à  côté  : cette  continuelle  diverfité 
devient  quelque  chofe  de  femblable. 
D’ailleurs , la  nature  qui  jette  les  cho- 
fes  dans  le  défordre , ne  montre  pas 
l’affeélation  d’un  contrafle  continuel  ; 
fans  compter  qu’elle  ne  met  pafs  tous 
les  corps  en  mouvement , & dans  un 
mouvement  forcé.  Elle  eft  plus  variée 
que  cela  ; elle  met  les  uns  en  repos , 
à elle  donne  aux  autres  différentes 
fortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  l’ame  qui  connoît  aime 
la  variété,  celle  qui  fentne  la  cherche 
pas  moins  j car  l’ame  ne  peut  pas  fou- 
lenir  long  - tems  les  mêmes  fituations, 
parcequ’elle  eft  liée  à un  corps  qui  ne 
peut  les  foufîrir.  Pour  que  notre  ame 
foit  excitée  , il  faut  que  les  efprîls 
coulent  dans  les  nerfs  : or  il  y a là 
deux  chofes , une  laftitude  dans  les 
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nerfs  , une  ceffation  de  la  part  des 
efprits  qui  ne  coulent  plus  , ou  qui  fe 
diiùpent  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainfi  tout  nous  fatigue  à la  longue  , 
& fur- tout  les  grands  plaifirs  : on  les 
quitte  toujours  avec  la  même  fatisfac- 
tion  qu’on  les  a pris  ; car  les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ont  befoin 
de  repos  ; il  faut  en  employer  d’autres 
plus  propres  à nous  fervir,  & diflri- 
biier  , pour  ainfi  dire  , le  travail. 

Notre  ame  eft  laffe  de  fentir  : mais 
ne  pas  fentir  , c’eft  tomber  dans  un 
anéanti fiem eut  qui  l’accable.  On  re- 
médie à tout , en  variant  fes  modifica- 
tions; elle  fent,  & elle  ne  fe  laffe  pas. 

Des  plaifirs  de  la  Surprifie, 

Cette  DISPOSITION  de  l’ame, 
qui  la  porte  toujours  vers  différens 
objets,  fait  quelle  goûte  tous  les  plai- 
fps  qui  viennent  de  la  furprife  ; fen- 
timent  qui  plaît  à l’ame  par  le  Tpeda- 
cle  & par  la  promptitude  de  l’aêlion  : 
car  elle  apperçoit  ou  fent  une  chofe 
qu’elle  n’attend  pas,  ou  d’une  maniéré 
qu’elle  n’attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre 
comme  merveilleufe  , mais  aufîi  com- 
me nouvelle  ÿ & encore  comme  inat- 
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tendue  ; & dans  ces  derniers  cas , le 
fentiment  principal  fe  lie  à un  fenti- 
raent  acceffoire  , fondé  fur  ce  que  la 
ehofe  eft  nouvelle  ou  inattendue. 

C"eft  par  là  que  les  jeux  de  hazard 
nous  piquent  ; ils  nous  font  voir  une 
fuite  continuelle  d’événemens  non  at- 
tendus ; c’eft  par  là  que  les  jeux  de 
fociété  rfoiîs  plaifent  ; ils  font  encore 
une  fuite  d’événémens  imprévus , qui 
ont  pour  caufe  Fadreffe  jointe  au  ha- 
zard. 

C’ed;  encore  par  là  que  les  Pièces 
de  Théâtre  nous  plaifent  ; elles  fe  dé- 
veloppent par  degrés,  cachent  les  évé- 
nemens  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent,  nous 
préparent  toujours  de  nouveaux  fujets 
de  furprife  , & fouvent  nous  piquent 
en  nous  les  montrant  tels  que  nous  au- 
rions dû  les  prévoir. 

Enfin,  les  ouvrages  d’efprit  ne  font 
ordinairement  lus  que  parcequ’ils  nous 
ménagent  des  furprifes  agréables  , & 
fiippicent  à Finlipidité  des  converfa- 
tions  prefque  toujours  languiflantes  , 
& qui  ne  font  point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par 
la  chofe  , ou  par  la  maniéré  de  Fap- 
percevoir  : car  nous  voyons  une  chofe 
plus  grande  ou  plus  petite  qu’elle  n’eft 
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en  effet  5 ou  différente  de  ce  qu’elle 
eft  ; ou  bien  nous  voyons  la  même 
chofe  , mais  avec  une  idée  acceffoire 
qui  nous  furprend.  Telle  eft  dans  une 
chofe  l’idée  acceffoire  de  la  difficulté 
de  l’avoir  faité , ou  de  la  perfonne  qui 
l’a  faite,  ou  du  tems  où  elle  a été  faite, 
ou  de  la  maniéré  dont  elle  a été  faite , 
ou  de  quelqu’autre  circonftance  qui 
s’y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de 
Néron  avec  un  fang-froid  qui  nous  fur- 
prend , en  nous  faifant  prefque  croire 
qu’ils  ne  font  point  l’horreur  de  ce 
qu’il  décrit  ; il  change  de  ton  tout  à 
coup  , & dit  : L’univers  ayant  fouffert 
ce  monflre  pendant  quatorze  ans , en- 
fin il  l’abandonna  : TaU  monjirum  per 
quatuordecim  annos  perpejfus  terrarum  or- 
bis  , tandem  dejlituit.  Ceci  produit  dans 
l’efprit  différentes  fortes  de  furprifes  ; 
nous  fommes  furpris  du  changement 
de  flyle  de  l’Auteur , de  la  découverte 
de  fa  différente  maniéré  de  penfer , de 
fa  façon  de  rendre  , en  auffi  peu  de 
mots  , une  des  grandes  révolutions  qui 
foit  arrivée  : ainfi  l’ame  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  fentimens  différens  , 
qui  concourent  à l’ébranler  & à lui 
compofer  un  plaifir. 

Des 
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Des  diverfes  caufes  qui  peuvent 
produire  un  Sentiment. 

^ Il  faut  bien  remarquer  qu’un  fen- 
timent  n’a  pas  ordinairement  dans  no- 
tre anie  une  caufé  unique.  C’eft  , fi 
j’ofe  me  fervir  de  ce  terme , une  cer- 
taine dofe  qui  en  produit  la  force  & 
la  variété.  L’efprit  confifie  à favoir 
frapper  plufieurs  organes  à la  fois  ; &, 
fi  l’on  examine  les  divers  Ecrivains,  on 
verra  peut  être  que  les  meilleurs,  & 
ceux  qui  ont  plu  davantage , font  ceux 
qui  ont  excité  dans  l’ame  plus  de  fen- 
fations  en  même  tems. 

Voyez,  je  vous,  prie  la  multiplicité 
des  caufes.  Nous  aimons  mieux  voir  un 
jardin  bien  arrangé  , qu’une  confufion 
d’arbres  : i”  parceque  notre  vue  qui 
feroit  arrêtée  ne  l’eft  pas  : 2°  chaque 
allée  eft-une  , & forme  une  grande 
chofe  y au  lieu  que  dans  la  confufion 
chaque  arbre  eft  une  chofe  & une  pe- 
tite chofe  : 3°  nous  voyons  un  arran- 
gement que  nous  n’avons  pas  coutume 
de  voir  : 4°  nous  favons  bon  gré  de  la 
peine  que  l’on  a prife  : 5°  nous  admi- 
rons le  foin  que  l’on  a de  combattre 
fans  cefie  la  nature  , qui , par  des  pro- 
duéiions  qu’on  ne  lui  demande  pas , 
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cxiÊtclis  3.  tout  confondre  j es  cjui  eft 
fl  vrai,  qu’un  jardin  négligé  nous  eft 
kifupportable.  Quelquefois  la  difficulté 
de  l’ouvrage  nous  plaît , quelquefois 
c’eft  la  facilité  ; & comme  dans  un  jar-  J 
din  magnifique  nous  admirons  la  gran-  ; 
deur  & la  dépenfe  du  Maître  , nous  t 
voyons  quelquefois  avec  plaifir , qu’on  j; 
a eu  l’art  de  nous  plaire  avec  peu  de 
dépenfe  & de  travail.  Le  jeu  nous 
plaît,  pareequ’il  fatisfait  notre  avari- 
ce ; c’eft  - à - dire  , l’efpérance  d’avoir 
plus  : il  flatte  notre  vanité  par  l’idée 
de  la  préférence  que  la  fortune  nous 
donne , & de  l’attention  que  les  autres 
ont  fur  notre  bonheur  : il  fatisfait  no- 
tre curiofité,  en  nous  donnant  un  fpec- 
tacle  J enfin  il  nous  donne  les  diflerens 
plaifirs  de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légéreté , 
par  une  certaine  grâce  , par  la  beauté 
& la  variété  des  attitudes , par  fa  liai- 
fon  avec  la  mufique,  la  perfonne  qui 
danfe  étant  comme  un  inftrument  qui 
accompagne  j mais  fur-tout  elle  plaît 
par  une  difpofition  de  notre  cerveau  , 
qui  eft  telle  quelle  ramene  en  fecret 
l’idée  de  tous  les  mouvemens  à de  cer- 
tains mouvemens  , la  plupart  des  atti- 
tudes à de  certaines  attitudes. 
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De  la  Sdijibilité. 


Presque  toujours  les  chofes  nous 
plaifent  & déplaifent  à différens  égards  : 
par  exemple , les  Virtuojî  d’Italie  nous 
doivent  faire  peu  de  plaifir  : 1°  parce- 
qu’il  n’ell  pas  étonnant  qu’accommo- 
dés comme  ils  font , ils  chantent  bien  ; 
ils  font  comme  un  inllrument  dont 
l’ouvrier  a retranché  du  bois  pour  lui 
faire  produire  des  fons  : 2*^  parceque 
les  paflîons  qu’ils  jouent  font  trop  fuf- 
peéles  de  faiiffeté  : 3°  parcequ’ils  ne 
font  ni  du  fexe  que  nous  aimons  , ni 
de  celui  que  nous  eftimons.  D’un  au- 
tre côté  ils  peuvent  nous  plaire , par- 
cequ’ils confervent  long-tems  un  air 
de  jeuneffe  , & de  plus  qu’ils  ont  une 
voix  flexible  , & qui  leur  efl:  particu- 
lière. Ainfi  chaque  chofe  nous  donne 
un  fentiment,  qui  efl:  compofé  de  beau- 
coup d’autres , lefquels  s’aflbiblifTent 
& fe  choquent  quelquefois. 

^Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle- 
même  des  raifons  de  plaifir  , & elle  y 
réuflit , lur-tout  par  les  liaifons  qu’elle 
met  aux  chofes.  Ainfl  une  chofe  qui 
nous  a plu  nous  plaît  encore  , par  la 
feule  raifon  qu’elle  nous  a plu , parce*, 
que  nous  joignons  l’ancienne  idée  à la 
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nouvelle  ; ainli  une  Aclrice  qui  nous  a 
plu  fur  le.  théâtre  , nous  plaît  encore 
dans  la  chambre  ; fa  voix , fa  déclama- 
tion , le  fouvenir  de  l’avoir  vu  admi- 
rer, que  dis-je  ? l’idée  de  la  Princeffe , 
jointe  à la  fienne  , tout  cela  fait  une 
efpece  de  mélange  , qui  forme  & pro- 
duit un  plaifir. 

Nous  fommes  tous  pleins  d’idées  ac- 
ceffoires.  Une  femme  qui  aura  une 
grande  réputation  & un  léger  défaut , 
pourra  le  mettre  en  crédit , & le  faire 
regarder  comme  une  grâce.  La  plupart 
des  femmes  que  nous  aimons  n’ont 
pour  elles  que  la  prévention  fur  leur 
naiffance  ou  leurs  biens , les  honneurs 
ou  l’eftime  de  certaines  gens. 

De  la  Délicatejfe. 

Les  gens  délicats  font  ceux  qui  à 
chaque  idée  ou  a chaque  goût,  joi- 
gnent beaucoup  d’idées  ou  beaucoup 
de  goûts  acceffoires.  Les  gens  groffiers 
n’ont  qu’une  fenfation  ; leur  atne  ne 
fait  compofer  ni  décompofer  ; ils  ne 
joignent  ni  n’ôtent  rien  à ce  que  la 
nature  donne  : au  lieu  que  les  gens  dé- 
licats dans  l’amour  fe  compofent  la 
plupart  des  plaiûrs  de  1 amour.  Po- 
îjxene  & Apicius  portoient  a la  table 
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bien  des  (enfations  inconnues  à^noiis 
autres  mangeurs  vulgaires  ; & ceux 
qui  jugent  avec  goût  des  ouvrages 
d’elprit  , ont  S:  i'e  font  une  infinité 
de  fenfations  que  les  autres  hommes 
n’ont  pas. 

Du  je  ne  fais  quoi. 

Il  Y A quelquefois  dans  les  perfon- 
nes  ou  dans  les  chofes  un  charme  in- 
vifible  ; une  grâce  naturelle  , qu’on 
n’a  pu  définir  , & qu’on  a été  forcé 
d appeller  le  ]c  ne  fais  quoi.  11  me  fem- 
ble  que  c’ell  un  effet  principalement 
fondé  fur  la  fiirprife.  Nous  fommes 
touchés  de  ce  qu’une  perfonne  nous 
plaît  plus  qu’elle  ne  nous  a paru  d’a- 
bord devoir  nous  plaire  , & nous  fom- 
mes agréablement  furpris  de  ce  qu’elle 
a fu  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux 
nous  montrent , & que  le  cœur  ne 
croit  plus  : voilà  pourquoi  les  femmes 
laides  ont  très  fouvent  des  grâces  , & 
qu’il  eft  rare  que  les  belles  en  ayent. 
Car  une  belle  perfonne  fait  ordinaire- 
ment le  contraire  de  ce  que  nous 
avions  attendu  ; elle  parvient  à nous 
paroître  moins  aimable  ; après  nous 
avoir  furpris  en  bien , elle  nous  fur- 
prend  en  mal  : mais  l’impreffion  du 
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bien  eft  ancienne  , celle  dn  mal  nou- 
velle ; auffi  les  belles  perfonnes  font-  | 
elles  rarement  les  grandes  pallions , i 
prefque  toujours  réfervées  à celles  qui 
ont  des  grâces  , c’eft-à-dire  , des  agré- 
mens  que  nous  n’attendions  point , & 
que  nous  n’avions  pas  fujet  d’attendre.  i 
Les  grandes  parures  ont  rarement  de 
la  grâce  , &,  fouvent  l’habillement  des 
Bergeres  en  a.  Nous  admirons  la  ma- 
jellé  des  draperies  de  Paul  Véronefe; 
mais  nous  fommes  touchés  de  la  fim- 
plicité  de  Raphaël , & de  la  pureté  du 
Correge.  Paul  Véronefe  promet  beau- 
coup , & paie  ce  qu’il  promet.  Ra- 
phaël & le  Correge  promettent  peu  & 
paient  beaucoup , & cela  nous  plaît 
davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinai- 
rement dans  l’efprit  que  dans  le  vifa- 
ge  ; car  un  beau  vifage  paroit  d’abord 
& ne  cache  prefque  rien  : mais  l’efprit 
ne  fe  montre  que  peu  à peu,  que  quand 
il  veut , & autant  qu’il  veut  ; il  peut  fe 
cacher  pour  paroître  , & donner  cette 
efpece  de  furprife  , qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans 
les  traits  du  vifage  , que  dans  les  ma- 
niérés ; car  les  maniérés  naiflent  à cha- 
que inftant  ^ & peuvent  à tous  les  mo» 
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mens  créer  des  fiirprifes  : en  un  mot , 
une  femme  ne  peut  guéres  être  belle 
que  d’une  façon , mais  elle  eft  jolie 
de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a établi  parmi 
les  nations  policées  & fauvages , que 
les  hommes  demanderoient , & que  les 
femmes  ne  feroient  qu’accorder  : delà 
il  arrive  que  les  grâces  font  plus  parti- 
culiérement attachées  aux  femmes. 
Comme  elles  ont  tout  à défendre  , 
elles  ont  tout  à cacher;  la  moindre 
parole , le  moindre  gefte , tout  ce  qui,  ’ 
fans  choquer  le  premier  devoir  , fe 
montre  en  elles , tout  ce  qui  fe  met  en 
liberté  devient  une  grâce  : & telle  eft 
la  fageffe  de  la  nature , que  ce  qui  ne 
feroit  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur , 
devient  d’un  prix  infini  depuis  cette 
heureufe  loi , qui  fait  le  bonheur  de 
l’univers. 

Comme  la  gêne  & l’afFeêlation  ne 
fauroient  nous  furprendre , les  grâces 
ne  fe  trouvent  ni  dans  les  maniérés 
gênées , ni  dans  les  maniérés  affeêlées, 
mais  dans  une  certaine  liberté  ou  fa- 
cilité , qui  eft  entre  les  deux  extrémi- 
tés ; & l’ame  eft  agréablement  furprife 
de  voir  que  l’on  a évité  les  deux 
écueils.  Il  fembleroit  que  les  maniérés 
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naturelles  devroient  être  les  plus  ai- 
fées  ; ce  font  celles  qui  le  font  moins  : 
car  l’éducation  qui  nous__gêne  , nous 
fait  toujours  perdre  du  naturel  : or 
nous  femmes  charmés  de  le  voir  re- 
venir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une 
parure , que  lorfqu’elle  eft  dans  cette 
négligence  , ou  même  dans  ce  défor- 
dre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que 
la  propreté  n a pas  exigés  , & que  la 
feule  vanité  auroit  fait  prendre  ; & 
l’on  n’a  jamais  de  grâces  dans  l’efprit, 
que  lorfque  ce  que  l’on  dit  paroît 
trouvé  , & non  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui 
vous  ont  coûté,  vous  pouvez  bien  faire 
voir  que  vous  avez  de  l’efprit,,  & non 
pas  des  grâces  dans  l’efprit.  Pour  le 
faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez 
pas  vous  même , & que  les  autres , à 
qui  d’ailleurs  quelque  chofe  de  naïf  & 
de  h mple  en  vous  ne  promettoit  rien 
de  cela  , foient  doucement  furpris  de 
s’en  appercevoir. 

Ainfi  les  grâces  ne  s’acquiérent 
point  ; pour  en  avoir  il  faut  être  naïf. 
Mais  comment  peut  - on  travailler  à 
être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fêlions  d’Ho- 
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mere  , c ’eft  celle  de  cette  ceinture  qui 
donnoit  à Venus  lart  de  plaire.  Rien 
n’eft  plus  propre  à faire  fentir  cette 
magie  & ce  pouvoir  des  grâces , qui 
femblent  etre  données  a une  perionne 
par  un  pouvoir  inviüble  , & qui  font 
ciiûingLiées  de  la  beauté  même.  Or 
cette  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée 
qu  a Venus.  Elle  ne  pouvoit  convenir 
à la  beauté  majeûueufe  de  Junon;  car 
la  majefté  demande  une  certaine  gra- 
yite  , c efl-a-dire  y une  gene  oppofée 
à l’ingénuité  des  grâces.  Elle  ne  pou- 
voit bien  convenir  à la  beauté  dere 
de  Pallas  : car  la  fierté  efi:  oppofée  à 
la  douceur  des  grâces,  & d’ailleiirspeut 
fouvent  être  foupçonnée  d’affeélation. 

P rogreJJiOTi  de.  la  Surprife. 

^ Ce  qui  fait  les  grandes  beautés  , 
c’efi:  lorfqu’une  chofe  efi:  telle,  que  la 
furprife  efi  d’abord  médiocre  , qu’elle 
fe  foutient , augmente , & nous  mene 
enfuite  à l’admiration.  Les  ouvragés 
de  Raphaël  frappent  peu  au  premier 
coup  d’œil  : il  imite  fi  bien  la  nature  , 
que  l’on  n’en  efi;  d’abord  pas  plus  éton-^ 
né  que  fi  l’on  voyoit  l’objet  même  ^ 
lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  c 
mais  une  expreflion  extraordinaire  ^ 
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un  coloris  plus  fort,  une  attitude  biiarre 
d’un  Peintre  moins  bon , nous  faifit  du 
premier  coup  d'œil,  parcequ’on  n’a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut 
comparer  Raphaël  à Virgile  ; & les 
peintures  de  Venife,  avec  leurs  atti- 
tudes forcées  , à Lucain.  Virgile  , plus 
natiurel , frappe  d’abord  moins , pour 
frapper  enfuite  plus  : Lucain  frappe 
d’abord  plus  , pour  frapper  enfuite 
moins. 

L’exade  proportion  de  la  fameufe 
Eglife  de  S.  Pierre  , fait  qu’elle  ne  pa- 
roît  pas  d’abord  auffi  grande  qu’elle 
l’eft  ; car  nous  ne  favons  d’abord  où 
nous  prendre  pour  juger  de  fa  gran- 
deur. Si  elle  étoit  moins  large  , nous 
ferions  frappés  de  fa  longueur  : fi  elle 
étoit  moins  longue  , nous  le  ferions 
de  fa  largeur.  Mais  à mefure  que  l’on 
examine  , l’œil  la  voit  s’aggrandir  , 
l’étonnement  augmente.  On  peut  la 
comparer  aux  Pyrénées,  où  l’œil , qui 
croyoit  d’abord  les  mefurer  , décQU* 
vre  des  montagnes  derrière  les  monta- 
gnes , & fe  perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  fou  vent  que  notre  ame  fent 
du  plaifir , lorfqii’elle  a un  fentiment 
qu’elle  ne  peut  pas  démêler  elle- mê- 
me , & quelle  voit  une  chofe  abfolu- 


SUR  LE  Goût.  299 
ment  différente  de  ce  quelle  fait  être; 
ce  qui  lui  donne  un  fentiment  de  fiir- 
prife  dont  elle  ne  peut  pas  fortir.  En 
voicflin  exemple  : le  dôme  de  S.  Pierre 
eft  immenfe  ; on  fait  que  Michel- Ange 
voyant  le  Panthéon  , qui  étoit  le  plus 
grand  temple  de  Rome,  dit  qu’il  en 
vouloit  faire  un  pareil,  mais  qu’il  vou- 
loit  le  mettre  en  l’air.  11  fit  donc  fur  ce 
modèle  le  dôme  de  S.  Pierre  : mais  il 
fît  les  pilliers  fi  maffifs , que  ce  dôme  , 
qui  eft  comme  une  montagne  que  l’on 
a fur  la  tete , paroît  léger  à l’œil  qui  le 
confidére.  L’ame  refte  donc  incertaine 
entre  ce  qu’elle  voit  & ce  qu’elle  fait , 
& elle  refie  furprife  de  voir  une  mafTe 
en  même  tems  fi  ént>rme  & fi  légère. 

Des  Beautés  qui  réfultent  d'un, 
certain  embarras  de  VAme. 

Souvent  la  furprife  vient  à l’ame 
de  ce  qu’elle  ne  peut  pas  concilier  ce 
quelle  voit  avec  ce  qu’elle  a vu.  Il  y 
a en  Italie  un  grand  lac  qu’on  appelle 
le  Lac  Majeur , il  Lago  Maggion  ; c’efl 
une  petite  mer , dont  les  bords  ne  mon- 
trent rien  que  de  fauvage.  A quinze 
mille  dans  le  lac  , font  deux  Ifles  d’un 
quart  de  lieue  de  tour , qu’on  appelle 
ks  Borroméis , qui  efl,  à mon  avis,  le 
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féjour  du  monde  le  plus  enchanté. 
L’ame  eft  étonnée  de  ce  contrafte  ro- 
manefque  , de  rappeller  avec  plaifir 
les  merveilles  des  Romans , où , âTprès 
avoir  paffé  par  des  rochers  & des  pays 
arides , on  fe  trouve  dans  un  lieu  tait 
pour  les  Fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frappent, 
parceque  les  chofes  en  oppofition  fe 
relevent  toutes  les  deux  : ainfi  lorf- 
qu’un  périt  homme  eft  auprès  d’un 
grand  , le  petit  fait  paroître  l’autre 
plus  grand , & le  grand  fait  paroître 
l’autre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaitir 
que  l’on  trouve  dans  toutes  les  beautés 
d’oppofition , dans  toutes  les  antithefes 
& figures  pareilles.  Quand  Florus  dit  : 
«f  Sore  & Algide , qui  le  croiroit  ! nous 
« ont  été  formidables  ; Satrique  & Coi# 
3>  nicule  étoient  des  Provinces  : nous 
rougitfons  des  Boriliens  & des  Véru- 
3}  liens , mais  nous  en  avons  triomphé  : 
« enfin  Tibur , notre  fauxbourg  , Pré- 
nefte , où  font  nos  maifons  de  plai- 
fance , étoient  les  fujets  des  vœux 
« que  nous  allions  faire  au  Capitole  >5  ; 
cet  Auteur,  dis- je,  nous  montre  en 
même  tems  la  grandeur  de  Rome  & 
la  petitelfe  de  fes  commencemens 
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& rétonnement  porte  fur  ces  deux 
chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft 
grande  la  différence  des  antithefes 
d’idées,  d’avec  les  antithefes  d’expref- 
fion.  L’antithefe  d’exprefîion  n’elf  pas 
cachée^  celle  d’idées  l’eft  : l’une  a tou- 
jours le  même  habit,  l’autre  en  change 
comme  on  veut  : l’une  eft  variée , l’au- 
tre non. 

Le  même  Florus,  en  parlant  des  Sam-- 
nites , dit  que  leurs  villes  furent  telle- 
ment détruites  , qu’il  elf  difficile  de 
trouver  à préfent  le  fujet  de  vingt- 
quatre  triomphes  j ut  non  facile  appa- 
reat  materia  quatuor  & viginti  triumpho- 
mm.  Et  par  les  mêmes  paroles  qui  mar- 
quent la  deûruêHon  de  ce  peuple , il 
fait  voir  la  grandeur  de  fon  courage  & 
de  fon  opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empê- 
cher de  rire , notre  rire  redouble , à 
eaufe  du  contrafle  qui  eft  entre  la  ü- 
tuafion  où  nous  fommes , & celle  où 
nous  devrions  être  : de  même  lorfque 
nous  voyons  dans  un  vifage  un  grand 
défaut,  comme , par  exemple,  un  très- 
grand  nez , nous  rions  , à caufe  que 
nous  voyons  que  ce  contrafte  avec  les 


autres  traits  du  vifage  ne  doit  pas  être. 
Ainfi  les  contraftes  font  caufes  des  dé- 
fauts, auffi-bien  que  des  beautés.  Lorf- 
que  nous  voyons  qu’ils  font  fans  rai- 
fon , qu’ils  relevent  ou  éclairent  un 
autre  défaut , ils  font  les  grands  inf- 
trumens  de  la  laideur  , laquelle , lorf- 
qu’elle  nous  frappe  fubitement , peut 
exciter  une  certaine  joie  dans  notre 
ame  , & nous  faire  rire.  Si  notre  ame 
la  regarde  comme  un  malheur  dans  la 
perfonne  qui  la  pofféde , elle  peut  ex- 
citer la  pitié  : û elle  la  regarde  avec 
l’idée  de  ce  qui  peut  nous  nuire  , & 
avec  une  idée  de  comparaifon  avec 
ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir 
& d’exciter  nos  delirs , elle  la  regarde 
avec  un  fentiment  àéavcrjion. 

Le  Traduâeur  Anglois  a trouvé 
»»  le  palfage  fuivant  fi  obfcur  , qu’il  a 
mieux  aimé  le  laiffer  en  François  que 
»9  de  le  traduire  ». 

« De  même,  dans  nos  penfées  , lorf- 
» qu’elles  contiennent  une  oppofition, 
» qui  eft  contre  le  bon  fens , lorfque 
« cette  oppofition  eft  commune  & ai- 
fée  à trouver,  elles  ne  plaifent  point, 
w & font  un  défaut , parcequ’elles  aie 
caufent  point  de  furprife  ; & , li  au 
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»i  contraire  elles  font  trop  recherchées, 
« elles  ne  plaifent  pas  non  plus.  11  faut 
M que  dans  un  ouvrage  on  les  fente  , 
» parcequ’elles  y font,  & non  parce- 
« qu’on  a voulu  les  montrer  ; car  pour 
« lors  la  furprife  ne  tombe  que  fur  la 
» fottife  de  l’Auteur  ». 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le 
plus , c’eft  le  naïf  ; mais  c’eft  aulii  le 
Ifyle  le  plus  difficile  à attraper  ; la 
raifon  en  eft  qu’il  eft  précifément  en- 
tre le  noble  & le  bas  ; il  eft  fi  près  du 
bas  , qu’il  eft  très  - difficile  de  le  cô- 
toyer toujours  fans  y tomber. 

Les  Muficiens  ont  reconnu  que  la 
mufique , qui  fe  chante  le  plus  facile- 
ment , eft  la  plus  difficile  à compofer  : 
preuve  certaine  que  nos  plaifirs , & 
l’art  qui  nous  les  donne  , font  entre 
certaines  limites. 

A voir  les  vers  dfe  Corneille  fi  pom- 
peux , & ceux  de  Racine  fi  naturels  , 
on  ne  devineroit  pas  que  Corneille 
travailloit  facilement,  & Racine  avec 
peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple , qui 
aime  à voir  une  chofe  faite  pour  lui , 
ât  qui  eft  à fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens 
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qui  font  bien  élevés  , & qui  ont  im 
grand  efprit , font  ou  naïves , ou  no- 
bles, ou  fubiimes. 

Lorfqu’une  chofe  nous  eft  montrée 
avec  des  circonïlances  ou  des  accef- 
foires  qui  l’aggrandiffent  , cela  nous 
paroît  noble  ; cela  fe  fent  fur- tout  dans 
les  comparaifons , où  l’efprit  doit  tou- 
jours gagner  & jamais  perdre  ; car 
elles  doivent  toujours  ajouter  quelque 
chofe , faire  voir  la  chofe  plus  gran- 
de , ou  , s’il  ne  s’agit  pas  de  grandeur , 
plus  fine  & plus  délicate  : mais  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  montrer  à 
l’ame  un  rapport  dans  le  bas  ; car  elle 
fe  le  feroit  caché,  fi  elle  l’avoit  dé- 
couvert. 

Lorfqu’il  s’agit  de  montrer  des  clio- 
fes  fines  , l’ame  aime  mieux  voir  com- 
parer une  maniéré  à une  maniéré , une 
aéHon  à une  acHdh  , qu’une  chofe  à 
une  chofe  ; comme  un  héros  à un 
lion  , une  femme  à un  aftre , & un 
homme  léger  à un  cerf. 

Michel  - Ange  eft  le  maître  pour 
donner  de  la  nobleffe  à tous  fes  fujets. 
Dans  fon  fameux  Bacchus,  ü ne  fait 
point  comme  les  Peintres  de  Flan- 
dres , qui  nous  montrent  une  figure 
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tombante  , & qui  eft  , pour  ainfi  dire , 
en  l’air.  Cela  feroit  indigne  de  la  ma- 
jeHé  d’un  Dieu.  Il  le  peint  ferme  fur 
fes  jambes  ; mais  il  lui  donne  li  bien 
la  gaieté  de  l’yvreffe  , & le  plailir  à 
voir  couler4a  liqueur  qu’il  verle  dans 
fa  coupe  , qu’il  n’y  a rien  de  fi  ad- 
mirable. 

Dans  la  Palîîon,  qui  eft  dans  la  ga- 
lerie de  Florence , il  a peint  la  Vierge 
debout,  qui  regarde  fon  fils  crucifié, 
fans  douleur,  fans  pitié,  fans  regret, 
fans  larmes.  Il  la  fuppofe  inftruite  de 
ce  grand  myftere , & par  là  lui  fait 
foutenir  avec  grandeur  le  fpeélacle  de 
cette  mort. 

Il  n y a point  d’ouvrage  de  Michel- 
Ange  , oii  il  n’ait  mis  quelque  chofe 
de  noble.  On  trouve  du  grand  dans  fes 
ébauches  même  , comme  dans  les  vers 
que  Virgile  n’a  point  finis. 

Jules  Romain  , dans  fa  chambre  des 
Géans  à Mantoue , où  il  a repréfenté 
Jupiter  qui  les  foudroie  , fait  voir 
tous  les  Dieux  effrayés  : mais  Junon 
eft  auprès  de  Jupiter;  elle  lui  montre, 
d’un  air  affuré , un  Géant  fur  lequel 
il  faut  qu’il  lance  la  foudre  ; par  là  il 
lui  donne  un  air  de  grandeur  que  n’ont 
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pas  les  autres  Dieux  : plus  ils  Tont  près 
de  Jupiter,  plus  ils  font  raflurés  : & 
cela  eft  bien  naturel  j car  , dans  une 
bataille , la  frayeur  ceffe  auprès  de 
celui  qui  a de  l’avantage. 


APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneiir 
le  Vice  - Chancelier  , un  Maniifcrit 
ayant  pour  titre  : Effai  fur  U Goût  ^ 
par  Alexandre  Gérard  , DoBmr 
& Profejfeur  m Théologie  ^*  & je  crois 
qu’on  peut  en  permettre  l’impreffion, 
A Paris , le  20  Mars  1766. 

Signé  L’ABBÉ  GRAVES. 


PRIFl  LÉGE  DU  ROT. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  , 
Roi  de  France  et  de  Navarre  : 
A nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maître 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand  - Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillis, 
Sénéchaux  , leurs  Lieutenants  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  amé  le  heur  Eidous  ^ 
Nous  a fait  expofer  qu’il  defîreroit  faire 
imprimer  & donner  au  Public,  un  Ouvrage 
qui  a pour  titre  : Ejjai  fur  le  Goût , par 
Ale  XANDRE  Gérard  , DoBeur  & Prpfejfeur 
en  Théologie  ; s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder 


nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  neceiTairesi 
A CES  CAUSES  J voulant  favorablement 
traiter  TExpofant^  Nous  lui  avons  permis 
& permettons  par  ces  Préfentes  ^ de  faire  im- 
primer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera_,  de  le  faire  vendre  & débiter 
par  tout  notre  Royaume , pendant  le  tems 
de  Jtx  années  confécutives  , à compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  dé- 
fenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  & au- 
tres perfonnes  ^ de  quelque  qualité  & con- 
dition qu'elles  foient , d'en  introduire  d'im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  : comme  aulïi  d'imprimer  , faire 
imprimer  ^ vendre  faire  vendre  ^ débiter  , 
ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ^ ni  d'en  faire 
aucun  extrait , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiflfe  être  , fans  la  permiflion  exprelfe  & 
par  écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux;  qui 
auront  droit  de  lui , à peine  de  confifcàtion 
des  Exemplaires  contrefaits , de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  , dont  un  tiers  à Nous , un  tiers  à 
l'Hôtel -Dieu  de  Paris  , & l'autre  tiers 
audit  Expofant  J ou  à celui  qui  aura  droit 
de  lui , de  tous  dépens  dommages  & inté- 
rêts. A la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires 
de  Paris  J dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; 
que  l'impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  & non  ailleurs,  en 
bon  papier  & beaux  caraéteres , conformé- 
ment aux  Réglemens  de  la  Librairie,  & 
notamment  à celui  du  lo  Avril  lyiy  j à 


peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ^ 
qu'avant  de  lexpofer en  vente,  le  Manufcric 
qui  aura  fervi  de  copie  à rimpreflTion  dudit 
Ouvrage , fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y aura  été  donnée,  es  mains 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Chance- 
lier de  France , le  fieur  De  la  Moignon  , 
8c  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un 
dans  celle  dudit  heur  Dt  la  Moignon  , 
& un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier  Vice -Chancelier  & Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  heur  De  Maüpeou  ; 
le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ÿ Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes 
Ayans  caufes  , pleinement  & paihblement, 
fans  foulfrir  qu  il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  , 
au  commencement  ou  à la  hn  dudit  Ouvra- 
ge , foit  tenue  pour  duément  hgnihée , 8c 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos 
amés  8c  féaux  Confeillers  Secrétaires  , foi 
foit  ajoutée  comme  à l'Original  ; Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  d’i- 
celles, tous  adles  requis  & néceffaires,  fans 
demander  autre  permihion  , & nonobrtaiit 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  8c 
Lettres  à ce  contraires:  Car  tel  eft  notre 
plaifir  Donné  à Paris  le  vingt-troifiéme  jour 
du  mois  £ Avril , L'an  de  grâce  mil  fe^pt  cent 


foîxame-ftx  Bc  de  notre  Régné , le  cinquante-, 
unième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 


Je  foufligné  reconnois  avoir  cédé  à M. 
Delala  IN,  Libraire  à Paris  , le  pré- 
fent  Privilège  pour  en  jouir  en  mon  lieu  & 
place  J fuivant  la  convention  faite  entre  nous, 
A Paris  ce  15  Juillet  1766. 

Marc -Antoine  El  DO  US. 

Regijlré  le  préfent  Privilège,  enfemhle  la  cef- 
fion^fur  le  RegiJlre XVII de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 
793*  ^ » conformément  au  Réglement 

de  1713  : A Paris  y ce  Juillet  1766. 

Signé  G A N E A U , Syndic^ 


De  l’Imprimerie  de  L O T T I N l’aîné 
Imprimeur  de  Mgr  le  Daui-hin  j 176^, 
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